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JO  JEL  S TT  J£  JD  JE. 


Sire, 


Cet  hommage  de  la  recon- 
noijjance  ne  fera  point  fouillé 
par  h adulation.  C’ef  a la. 
Suede  , heureufe  de  vous  avoir 
remis  • le.  dépôt  de  fa  liberté , 
à la  Suede  , où  régné  à pré- 
fent  la  tranquillité , la  con- 
corde , la  douce  autorité  des 
loix , à la  place  des  juchons  & 
des  troubles  de  t anarchie  ; c'ef 
à ce  peuple  , trop  long-tems 
divifé par  des  intérêts  étrangers , 
& tout-à-coup  éclairé  fur  les 
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Jiens  , réuni , rendu  à lui-mê- 

ftie  ^ enfin  delivre  dès  entraves 

• • 

qui  retenaient  captives  fa  force 
& fa  vertu  , ce  fl  à lui , Sire  , 
à vous  louer. 

Tefpere  bien  conflgner  dans 
les  fafles  de  vos  augujles  alliés 
cette  grande  & première  épo- 
que du  régné  de  Votre 
Majesté  , cette  révolution Jî 
évidemment  néceffaire  aü  bon- 
heur de  vos  états , S IRE , puifl 
qu  elle  s*  e fl  faite  fans  violence 
dé  un  côté , & fins  réfflance  de 
Vautre.  Mais  ce  témoignage  , 
que  je  rendrai  au  libérateur  , 
au  bienflucleur  de  la  Suede , ne 
fera  publié  que  lorfque  je  ne 
vivrai  plus  , & que  la  tombe  , 
inaccefjible  a V ejpérance  & a.  la 
crainte  3 garantira  ma  flncérité. 
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Aujourd’hui  , S IRE  , cejl 
demapropre  gloire  que  je  m oc- 
cupe, en  fuppliant  Votre 
Majesté  de  permettre  que 
cet  ouvrage  paroiffe  au  jour 
fous  fes  aufpices  , comme  un 
monument  des  bontés  dont  elle 
daigne  m’honorer. 

Que  dis- je  ? Efl-ce  a moi , 
SlRE  , ef-ce  à ma  vaine  gloire 
que  je  dois  penfer  dans  ce  mo~ 
ment  ? La  moitié  du  globe 
opprimée  , dévafée  par  le  fa- 
natifme  , ef  le  tableau  que  je 
pré  fente  aux  y eux  de  Votre 
Majesté  ; je  rouvre  la  plus 
grande  plaie  qu’ait  jamais  paît 
au  genre  humain  le  glaive  des 
perfécuteurs  ; je  déclare  à la 
religion  le  plus  grand  crime  que 
le  faux  rele  ait  jamais  commis 
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en  fon  nom  ; puis  - je  ne  pas 
m oublier  moi-même  ? 

C’ejl  l' humanité  , Si  RE  , 
outragée  & foulée  aux  pieds 
par  fon  cruel  ennemi  , que  je 
mets  aujourd'hui  fous  la  pro- 
tection d'un  roi  fenfihle  ê jufe, 
ou  plutôt  de  tous  les  bons  rois , 
de  tous  les  rois  qui  vous  rejfem- 
blent.  Les  attentats  du  fana - 
tifne  ne  font  pas  de  ceux  qu'il 
Jufp-t  de  déférer  à la  ligueur  des 
loix  : car  les  loix  ne  font  plus 
quand  le  fanatifme  domine. 
Tous  les  autres  crimes  ont  a 
redouter  ou  le  châtiment  ou 
l'opprobre  ; les  fens  portent  un 
caractère  qui  en  impofe  à l’ au- 
torité , à la  force , à l'opinion  ; 
un  faint  refpecl  les  garantit 
trop  fouvetit  de  la  peine  3 & 
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toujours  de  la  honte;  leur  atro- 
cité meme  imprime  une  reh - 
gieufe  terreur  ; & , Ji  quelque- 
fois ils  font  punis  , ils  n en 
font  que  plus  révérés.  Le  fana- 
tifne  fe  regarde  comme  l'ange 
exterminateur.  Chargé  des  ven- 
geances  du  ciel , il  ne  recon- 
naît ni  frein  , ni  loi , ni  juge 
fur  la  terre.  Au  trône  il  oppofe 
l’autel  ; aux  rois  , il  parle  au 
nom  d’un  Dieu  ; aux  cris  de  la 
nature  & de  l’humanité  , il 
répond  par  des  anathèmes . 
Alors  tout  fe  tait  devant  lui  ; 
l’horreur  qu’il infpire  ef  muette. 
Tyran  des  âmes  & des  efprits , 
il  y étouffe  le  fentiment  & la 
lumière  naturelle  ; il  en  chajfe 
la  honte  , la  pitié , & le  re- 
mords : plus  d’opprobre , plus 


a 


x E P I T R E 

de  fupplice  capable  de  l'inti- 
mider : tout  efl pour  lui  gloire  & 
triomphe.  Que  lui  oppofer,  me* 
me  du  haut  du  trône  qu il  regarde 
du  haut  des  cieux  ? Peuples 
& rois  y to  ut  Je  confond  devant 
celui  qui  ne  difingue  parmi 
les  hommes  que  fes  efclaves  & 
■ fes  victimes.  C’ejfl fur-tout  aux 
rois  qu  il  s adrejfe  , foit  pour 
en  faire  fes  minifres  y foit  pour 
en  faire  des  exemples  plus  écla- 
tons de  fes  fureurs  ; car  ils  ne 
font  f acres  pour  lui  qu  autant 
qu  'il  ef  facré pour  eux.  Aufjî 
les  a-t-on  vus  cent  fois  le  fer- 
vir  en  le  détefant ; & , de  peur 
d’attirer  fa  rage^ fur  eux-mêmes , 
lui  laijfer  dévorer  fa  proie  , 
& lui  livrer  des  millions  dé  hom- 
mes pour  l’ajfouvir  & Happai - 
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fer.  Quel  ennemi , Sire  , pour 
les  fouverains  pour  les  pcres 
des  nations  , qu’un  monfre 
qui , jufque  dans  leurs  bras  , 
déchire  leurs  en  fans,  fans  qu’ils 
ofent  les  lui  arracher  ! C’ef 
donc  aux  rois  a fe  liguer  d’un 
bout  du  monde  a l’autre  , pour 
l étouffer  dès  fa  naiffance  , ou 
plutôt  avant  fa  naijfance , avec 
lafuperf  ition , qui  en  e (l  ie  ?cr~ 

n j y i • Je) 

me  & l aliment. 

Vous  êtes  né,  Sire  , pour 
donner  de  grands  exemples  a 
vos  pareils  ; mais  peut-être  ne 
fere{-vous  jamais  plus  utile  & 
plus  cher  au  monde , qu’en  in- 
vitant les  rois  à foutenir , d’une 
protection  éclatante  , les  écri- 

• l " 

vains  qui  prémuni fent  les  gé- 
nérations futures  contre  les  fé- 
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duel  ions  & les  fureurs  du  fia- 
natifime  , & qui  jettent  dans  les 
ejpnts  cette  lumière  vraiment 
célefie  , ce  s grands  principes 
a humanité  & de  concorde  uni- 
verfelle , ces  maximes  enfin 
d'indulgence  & d'amour , dont 
la  religion  , ainfi  que  la  na- 
ture , a fiait  l'abrégé  de  fies  loix 
& l' e jfience  de  fia  morale. 

Je.  fuis  avec  le  plus  profond 
refipecl , 


, SIRE , 

• * 

De  Votre  Majesté 
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Le  très-humble  & très-obéiffant 
ferviteur , 

Mahmontel» 
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PRÉFACE . 

JL  Outes  les  nations  ont  eu 
leurs  brigands  & leurs  fanatiques , 
leurtems  de  barbarie,  leurs  accès 
de  fureur.  Les  plus  eftimables  font 
celles  qui  s’en  accufent.  Les  Efpa- 
gnols  ont  eu  cette  fierté  , digne  dg 
leur  cara&ere. 

f 

Jamais  l’hiftoire  n’a  rien  tracé 
de  plus  touchant , de  plus  terrible , 
que  les  malheurs  du  nouveau 
monde  dans  le  livre  de  Las-Ca- 
fas  (a).  Cet  apôtre  de  l’Inde , ce 
vertueux  prélat,  ce  témoin  qu’a 
rendu  célébré  fa  fîncérité  coura- 
geufe  , compare  les  Indiens  à des 
agneaux  , & les  Efpagnols  à des 
tigres , à des  loups  dévorans , à des 
lions  preffés  d’une  longue  faim  {b), 


xiv  Préface. 

Tout  c e qu  il  dit  dans  Ion  livre  , il 
l’avoit  dit  aux  rois , au  conleil  de 
Caftille , au  milieu  d’une  cour  ven- 
due à ces  brigands  qu’il  accufoit. 
J amais  on  n’a  blâmé  Ton  zele  $ on  l’a 
même  honoré  : preuve  bien  écla- 
tante que  les  crimes  qu’il  dénon- 
Ç°it  > n étaient  ni  permis  par  le 
prince , n;  avoués  par  la  nation. 

On  fait  que  la  volonté  d’Ifabelle, 
de- Eerdmand , de  Ximenès , de 
Charles-Quint , fut  conflammenc 
de  ménager  les  Indiens  : c’eft  ce 
qu’atteftent  toutes  les  ordonnan- 
ces , tous  les  réglemens  faits  pour 
eux  (c). 

Quant  à ces  crimes,  dont  I’Ef- 
pagne  s’elî:  lavée  , en  les  publiant 
elle-même , & en  les  dévouant  au 
blâme,  on  va  voir  que  par-tout 
ailleurs  les  memes  circonflances 
auroient  trouve  des  hommes  ca- 
pables des  mêmes  excès. 
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Les  peuples  de  la  zone  tempé- 
rée , tranlplantés  entre  les  tropi- 
ques ne  peuvent , fous  un  ciel  brû- 
lant, foutenir  de  rudes  travaux.  Il 
falloir  donc  , ou  renoncer  à con- 
quérir le  nouveau  monde  , ou  fe 
borner  à un  commerce  paifible 
avec  les  Indiens , ou  les  contrain- 
dre par  la  force  de  travailler  à la 
fouille  des  mines  & à la  culture 
des  champs. 

Pour  renoncer  à la  conquête , il 
eut  fallu  une  fagefle  que  les  peuples 
n’ont  jamais  eue  , & que  les  rois 
ont  rarement.  Se  borner  à un  libre 
échange  de  fecours  mutuels  eût  été 
le  plus  jufte  : par  de  nouveaux  be- 
soins & dé  nouveaux  plaiûrs,  l’In- 
dien feroit  devenu  plus  laborieux, 
plusaftif,  & la  douceur  eût  obtenu 
de  lui  ce  que  n’a  pu  la  violence. 
Mais  le  fort , à legard  du  foible  , 
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dédaigne  ces  ménagemens  : l’éga- 
lité le  bleffe  ; il  domine;  il  com- 
mande ; il  veut  recevoir  fans  don- 
ner. Chacun , en  abordant  aux  In- 
des , étoit  preffé  de  s’enrichir  ; & 
l’échange  étoit  un  moyen  trop  lent 
pour  leur  impatience.  L’équité  na- 
turelle avoit  beau  leur  crier  : « Si 
» vous  ne  pouvez  pas  vous-mêmes 
» tirer  du  léin  d’une  terre  fauvage 
» les  produirions , les  métaux , les 
» richeffes  qu’elle  renferme,  aban- 
» donnez-la  ; foyez  pauvres , & ne 
» foyez  pas  inhumains.  » Fainéans 
& avares,  ils  voulurent  avoir  dans 
leur  oifiveté  fuperbe  des  efdaves& 
des  trélors.  Les  Portugais  avoient 
déjà  trouvé  l’affreufe  refïource  des 
Negres;  les  Efpagnols  ne  l’a  voient 
pas  ; les  Indiens , naturellement 
foibles,  accoutumés  à vivre  de  peu , 
fans  de  (1rs , prefque  fans  befoins , 
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amoinsdansToiliveté,  rcgardoient 
comme  intolérables  les  travaux 
qu’on  leur  impofoit  ; leur  patience 
le  laffoit  & s’épuifoit  avec  leur  for- 
ce ; la  fuite,  leur  feule  défenfe,  les 
déroboit  à l’oppreffion  -,  il  fallut 
donc  les  afTervir.  Voilà  tout  natu- 
rellement les  premiers  pas  de  la 
tyrannie. 

Il  s’agit  de  voir  à préfent  par 
quels  degrés  elle  parvint  à ces  ex- 
cès d’horreur  qui  ont  fait  frémir  la 
nature  ; & pour  remonter  à la  four- 
ce-|  il  faut  le  rappeller  d’abord  que 
l’ancien  monde  , encore  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  tk. 
de !afuperflition,étoit  h étonnéde 
la  découverte  du  nouveau , qu’il  ne 
pouvoit  fe  perfuader  que  celui  - ci 
lui  rellemblât.  On  difputoit  dans 
les  écoles  li  les  Indiens  étoient  des 
hommes  ou  des  linges.  Il  y eut  une 
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bulle  de  Rome  pour  décider  la 
queftion. 

Il  faut  fe  rappeller  auffi  que  les 
Caftillans  quipaflerent  dans  l’Inde 
avec  Chriftophe  Colomb  , étoient 
la  lie  de  la  nation  , le  rebut  de  la 
populace (*).  La  mifere,  l’avidité, 
la  diffolution , la  débauche , un  cou- 
rage déterminé  , mais  fans  frein , 
comme  fans  pudeur,mêlé  d’orgueil 
& de  bafleffe , formoient  le  carac- 
tère de  cette  foldatefque  , indigne 
de  porter  les  drapeaux  & le  nom 
d’un  peuple  noble  & généreux.  A 
la  tête  de  ces  hommes  perdus , 
marchoient  des  volontaires  fans 
difcipline  & fans  moeurs , qui  ne 
connoiffoient  d’honneur  que  celui 
de  la  bravoure  , de  droit  que  celui 
de  l’épée , d’objet  digne  de  leurs 
travaux,  que  le  pillage  & le  butin  -3 

O On  y joignit  les  malfaiteurs. 
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& ce  fut  à ces  hommes  que  l’amiral 
Colomb  eut  la  malheureufe  impru- 
dence d’abandonner  les  peuples 

qui  fe  livroient  à lui. 

Les  habitans  de  Pille  Haïti  (*) 
avoientreçu  les  Caftillans  comme 
des  dieux.  Enchantés  de  les  voir , 
empreffés  à leur  plaire,  ils  venoient 
leur  offrir  leurs  biens  avec  la  plus 
naïve  joie  & un  refpeffc  qui  tenoit 

du  culte.  Il  dépendoit  des  Caffillans 

» . 

d’en  être  toujours  adorés.  Mais  Co- 
lomb voulut  aller  lui-même  porter 
à la  cour  d’Efpagne  la  nouvelle  de 
fes  fuccès.  Il  partit  (d) , &:  laiffa 
dans  l’ifle , au  milieu  des  Indiens  , 
une  troupe  de  fcélérats , qui  leur 
prirent  de  force  leurs  filles  & leurs 
fcmmes,enabuferentà  leurs  yeux, 
& par  toute  forte  d’indignités , leur 

“ 49 

(*)  L’ifle  Efpagnoîe,  ou  Saint-Domingue. 
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ayant  donné  le  courage  du  défef- 
poir  , fe  firent  maffacrer. 

Colomb  , à l'on  retour  , apprit 
leur  mort  : elle  étoit  juffe  ; il  auroit 
dûJa  pardonner  ; il  la  vengea  par 
une  perfidie.  Il  tendit  un  piege  au 
cacique  ( e ) qui  avoit  délivré  Pille 
de  ces  brigands , le  fit  prendre  par 
trahifon  , le  fit  embarquer  pour 
l’Efpagne.  Toute  Fille  fe  fouleva  ; 
mais  une  multitude  d’hommes  nus  j 
fans  difcipline  & fans  armes,  ne  put 

•tenir  contre  des  hommes  vaillans  . 

? 

aguerris , bien  armés  : le  plusgrand 
nombre  des  infulaires  fut  égorgé  , 
le  relie  prit  la  fuite , ou  fubit  le  joug 
des  vainqueurs.  Ce  fut  là  que  Co- 
lomb apprit  aux  Efpagnols  à faire 
pourfuivre  & dévorer  les  Indiens 
par  des  chiens  affamés  qu’on  exer- 
çoit  à cette  chafie  (/’). 

Les  Indiens,  affujettis , gémirent 
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quelque  teins  fous  les  dures  loix  que 
les  vainqueurs  leur  impoferent.  En- 
fin excédés,  rebutés , ils  fe  fauve- 
rent  fur  les  montagnes.  Les  Efpa- 
gnols  les  pourfuivirent , & en  tuè- 
rent un  grand  nombre  ; mais  ce 
inafTacre  ne  remédioit  point  à la 
nécefîité  preffante  où  l’on  étoit  ré- 
duit : plus  de  cultivateurs , & dès- 
lors  plus  de  fubfiftance.  On  diffri- 
bua  aux  Efpagnols  des  terres  , que 
les  Indiens  furent  chargés  de  culti- 
ver pour  eux.  La  contrainte  fut 
effroyable  ; Colomb  voulut  la  mo- 
dérer j fa  févérité  révolta  une  par- 
tie de  fa  troupe  j les  coupables  j 
félon  l’ufage, noircirent  leur accu- 
fateur , & le  perdirent  à la  cour. 

Celui  qui  vint  prendre  la  place 
de  Colomb  (*) , & qui  le  renvoya 
en  Efpagne  chargé  de  fers , pour, 

1 • * • f • r • ....  ' \ 

(*)  François  de  JBoyadilla» 
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avoir  voulu  mettre  un  frein  à la 

* ' / ' 

licence , fe  garda  bien  de  l’imiter  : 
il  vit  que  le  plus  sûr  moyen  de  s’at- 
tacher des  hommes  ennemis  de 
toute  difcipiine , c’étoit  de  donner 
un  champ  libre  au  dé  for  dre  & au 
brigandage , dont  il  partageroit  le 
fruit.  Ce  fut  là  fa  conduite. 

De  la  corvée  à la  fervitude  le 
paffage  eft  facile  : ce  tyran  le  fran- 
chit. Les  malheureux  infulaires, 
dont  on  fit  le  dénombrement , fu- 
rent divifés  par  claffes,  & diftribués 
comme  un  bétail  dans  les  poffef- 
fions  efpagnoles , pour  travailler 
aux  mines , & cultiver  les  champs. 
Réduits  au  plus  dur  efclavage  , ils 
y fuccomboient  tous,  & Tille  al- 
loit  être  déferte.  La  cour  jinformée 
de  la  dureté  impitoyable  du  gou- 
verneur , le  rappella  ; par  un 
événement  qu’on  regarde  comme 

JL 
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une  vengeance  du  ciel , à peine 
fut-il  embarqué  , qu’il  périt  à la 
vue  de  l’ifle.  Vingt -un  navires, 
chargés  de  l’énorme  quantité  d’or 
qu’il  avoit  fait  tirer  des  mines  , 
furent  abymés  avec  lui.  Jamais 
l’Oçéan,dit  l’hiftoire , n’avoit  en- 
glouti tant  de  richelfes  ; j’ajoute- 
rai , ni  un  plus  méchant  homme. 

Son  fucceffeur  (*)  fut  plus  adroit 
& ne  fut  pas  moins  inhumain.  La 
liberté  avoit  été  rendue  aux  in- 
fulaires  -,  & dès-lors  le  travail  des 
mines  & leur  produit  avoient  cefle. 
Le  nouveau  tyran  écrivit  à lfa- 
belle  , calomnia  les  Indiens , leur 
fit  un  crime  de  s’enfuir  à l’appro- 
che des  Efpagnols , & d’aimer 
mieux  être  vagabonds  que  de  vi- 
vre avec  des  chrétiens  , pour  fe 
faire  enfeigner  leur  loi  $ comme 

(*)  Nicolas  Ovando* 
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s'ils  eujjént  été  obligés  de  deviner  , 
obferve  Las-Cafas  , tjuil  y avoit 
une  loi  nouvelle. 

La  reine  donna  dans  le  piege. 
Elle  ne  favoit  pas  qu’en  s’éloi- 
gnant des  Efpagnols  , les  Indiens 
fuyoient  de  cruels  oppreffeurs  ; 
elle  ne  favoit  pas  que , pour  aller 
chercher  & fervir  ces  maîtres  bar- 
bares , il  falloit  que  les  Indiens 
quittaient  leurs  cabanes  , leurs 
femmes  , leurs  enfans , laiffaffent 
leurs  terres  incultes , & fe  rendif- 
fent  au  lieu  marqué  à travers  des 
déferts  immenfes  , expofés  à périr 
de  fatigue  & de  faim.  Elle  ordonna 
qu’on  les  obligeroit  à vivre  en  fo- 
ciété  & en  commerce  avec  les 
Efpagnols,  & que  chacun  de  leurs 
caciques  feroit  tenu  de  fournir  un 
certain  nombre  d’hommes  pour 
les  travaux  qu’on  leur  impoferoit. 

* t ► 
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Il  n’en  fallut  pas  davantage. 
Oeil  la  méthode  des  tyrans  fubal- 
ternes , pour  s’affurer  l’impunité  , 
de  furprendr&  des  ordres  vagues , 
qui  fervent , au  befoin , de  fauve- 
garde  au  crime  , comme  l’ayant 
auroriié.  Le  gouverneur  s’étant 
délivré , par  la  plus  noire  trahifon, 
du  feul  peuple  de  l’ifle  qui  pouvoit 
fe  défend  re  ( * ) , tout  le  relie  fut 
opprimé  (g)  -,  & dans  les  mines  de 
Cibao  il  en  périt  un  fi  grand  nom- 
bre , que  l’ille  fut  bientôt  changée 
en  folitude.  Ce  fut  là  comme  le 
modèle  de  la  conduite  des  Efpa- 
gnols  dans  tous  les  pays  du  nou- 
veau monde.  De  l’exemple  on  fit 
un  ufage , & de  l'ufage  un  droit 
de  tout  exterminer. 

Or  , que  dans  ces  contrées  , 
comme  par-  tout  ailleurs  , le  fort 
ait  fubjugué  le  foible  j que  pour 
( * ) Le  peuple  de  Xaragua. 
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avoir  de  l’or  on  ait  verfé  du  fa ng  ; 
que  la  pareffe  & la  cupidité  aient 
fait  réduire  en  fervitude  des  peu- 
ples enclins  au  repos , pour  les  for- 
cer aux  travaux  les  plus  durs , ce 
font  des  vérités  flériles.  On  fait  que 
l’amour  des  richeffes  & de  l’oif- 
veté  engendre  les  brigands  ; on 
fait  que  dans  l’éloignement  lesloix 
font  fans  appui  , l’autorité  fans 
force,  la  difcipline  fans  vigueur  -, 
que  les  rois,  qu’on  trompe  de  près, 
on  les  trompe  encore  mieux  de 
loin  j qu’il  elt  aifé  d’en  obtenir  , 
par  le  menfonge  & la  furprife,  des 
ordres  dont  ils  frémiroient , s’ils  en 
prévoyoient  les  abus. 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  dans  la 
nature  des  hommes  même  les  plus 
pervers,  c’efi:  ce  qu’on  va  lire.  La 
plume  m’eft  tombée  de  la  main 
plus  d’une  fois  en  la  tranfcrivant  j 
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mais  je  fupplie  le  le&eur  de  fe  faire 
un  moment  la  violence  que  je  me 
fuis  faite.  Il  m’importe  , avant 
d’expofer  le  delTein  de  mon  ou- 
vrage , que  l’objet  en  foit  bien 
connu.  C’elt  Barthelemi  de  Las- 
Cafas  qui  raconte  ce  qu’il  a vu , & 
qui  parle  au  confeil  des  Indes. 

« Les  Efpagnols  , montés  fur  de 
» beaux  chevaux,  armés  de  lances 
» & d’épées,  n'avoient  que  du  mé- 
» pris  pour  des  ennemis  fi  mal  équi- 
» pés  -,  ils  en  faifoient  impunément 
» d’horribles  boucheries  ; ils  ou- 
» vroient  le  ventre  aux  femmes 
» enceintes , pour  faire  périr  leur 
» fruit  avec  elles  ; ils  faifoient  en- 
» tr’eux  des  gageures , à qui  fen- 
» droit  un  homme  avec  le  plus 
» d’adrefle  d’un  feul  coup  d’épée  , 
» ou  à qui  lui  enleveroit  la  tête  de 
m meilleure,  grâce  de  deiTus  les 
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» épaules  ; ils  arrachoient  les  en- 
» fans  des  bras  de  leur  mere  , & 
» leur  brifoient  la  tête  en  les  lan- 

» çant  contre  des  rochers Pour 

» faire  mourirles principaux  d’entre 
» ces  nations,  ils  élevoient  un  petit 
» échafaud  foutenu  de  fourches  & 
» de  perches.  Après  les  y avoir 
» étendus , ils  y allumoientun  petit 
» feu  , pour  faire  mourir  lente- 

v • 

» ment  ces  malheureux , qui  ren- 
» doient  l’ame  avec  d’horribles 
» hurlemens , pleins  de  rage  & de 
» défefpoir.  Je  vis  un  jour  quatre 
» ou  cinq  des  plus  iüuftres  de  ces 
» infulaires  qu’on  brûloir  de  la 
» forte  ; mais  comme  les  cris  ef- 
» froyables  qu’ils  jetoient  dans  les 
» tourmens  étoient  incommodes  à 

A - 

» un  capitaine  efpagnol , & l’em- 
» pêchoient  de  dormir  , il  com- 
» manda  qu’on  les  étranglât 


H * 
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» promptement.  Un  officier  dont 
» je  connois  le  nom  , & dont  on 
» connoît  les  parens  à Seville , leur 
» mit  un  bâillon  à la  bouche  ; pour 
» les  empêcher  de  crier , & pour 
» avoir  le  plaifir  de  les  faire  griller 
» à fon  aife  , jufqu  à ce  qu’ils  euf- 
» fent  rendu  l’ame  dans  ce  tour- 
» ment.  J’ai  été  témoin  oculaire 
» de  toutes  ces  cruautés , & d’une 
» infinité  d’autres  que  je  paffe  fous 
» filence.  » 

Le  volume  d’où  j’ai  tiré  cet  amas 
d’abominations , n’efi:  qu’un  recueil 
de  récits  tous  femblables;  & quand 
on  a lu  ce  quis’efi:  pafle  dans  rifle 
Efpagnole , on  fait  ce  qui  s’eft  pra- 
tiqué dans  toutes  les  ifles  du  golfe , 
fur  les  côtes  qui  l’environnent , au 
Mexique  &:  dans  le  Pérou. 

Quelle  fut  la  caufe  de  tant 
d'horreurs  dont  la  nature  efi:  épou- 
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vantée?  Le  fanatifme  : il  en  eû 

iéul  capable*  elles  n’appartiennent 
qu’à  lui. 

Par  le  fanatifme  , j’entends  l’ef- 
prit  d’intolérance  & de  perfécu- 
tion , î’efprit  de  haine  & de  ven- 
geance , pour  la  caufe  d’un  Dieu 
que  l’on  croit  irrité  , & dont  on  fe 
fait  les  minières.  Cet  efprit  régnoit 
en  Efpagne  , & il  avoit  paffé  en 
Amérique  avec  les  premiers  con- 
quérans.  Mais , comme  fi  on  eût 
craint  qu’il  ne  fe  ralentit , on  Ht 
un  dogme  de  fes  maximes , un  pré* 
cepte  de  fes  fureurs.  Ce  qui  d’a- 
bord n’étoit  qu’une  opinion  , fut 
réduit  en  fyflerne.  Un  pape  y mit 
le  fceau  de  la  puifîance  apoiloli- 
que , dont  l’étendue  étoit  alors  fans  - 
bornes  : il  traça  une  ligne  d’un 
pôle  à l’autre;  & de  fa  pleine  auto- 
rité , il  partagea  le  nouveau  monde 
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entre  deux  couronnes  exclufive- 
ment  (/z).  Il  réfervoit  au  Portugal 
tout  l’orient  de  la  ligne  tracée  , 
donnoit  tout  l’occident  à l’Efpa- 
o-ne  , & autorifoit  fes  rois  à fubiu- 
guer  ? avec  F aide  de  la  divine  cle - 
men.ee  , & amener  à la  foi  chré- 
tienne les  habitans  de  toutes  les 
ides  & terre-  ferme  qui  feroient  de 
ce  côté-là.  La  bulle  (z)  eft  de  l’an- 
née 1493  ■>  première  du  ponti- 
ficat d’Alexandre  VI. 

Or  on  va  voir  quel  fut  le  fyftê- 
me  élevé  fur  cette  baie  , & que, 
de  tous  les  crimes  de  Borgia,  cette 
bulle  fut  le  plus  grand. 

Le  droit  de  fubjuguer  les  Indiens 
une  fois  établi , on  envoya  d’Elpa- 

gne  en  Amérique  une  formule  , 
pour  les  fommer  de  fe  rendre  ( k). 

Dans  cette  formule  , approuvée 

& vraifemblablement  diélée  par 
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des  do&eurs  en  théologie,  il  étoit 
dit  que  Dieu  avoit  donné  le  gou- 
vernement & la  fouveraineté  du 
monde  à un  homme  appellé  Pierre; 
qu’à  lui  feul  avoit  été  attribué  le 
nom  de  pape,  qui  lignifie  grand  & 
admirable  , parce  qu’il  eft  pere  & 
gardien  de  tous  les  hommes  ; que 
ceux  qui  vivoient  en  ce  tems-là 
lui  obéiiToient,  & l’avoient  recon- 
nu pour  le  maître  du  monde  ; qu’au 
même  titre,  l’un  de  fes fucceffeurs 
avoit  fait  donation  aux  rois  de 
Caftille  de  ces  ifles  & terre-ferme 
de  la  mer  océane  ; que  tous  les 
peuples  auxquels  cette  donation 
avoit  été  notifiée  , s’étoient  fou- 
rnis au  pouvoir  de  ces  rois  , & 
avoient  embraffé  le  chrifiianifme 
de  bonne  volonté , fans  condition 
ni  récompenfe.  « Si  vous  faites  de 
» même  , ajoutoit  l’Efpagnol  qui 
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» partait  dans  cette  formule,  vous 
» vous  en  trouverez  bien  , comme 
» prefque  tous  les  habitans  des  au- 
» très  iiles  s’en  font  bien  trouvés... 
» Mais , au  contraire , fi  vous  ne 
» le  faites  pas  , ou  li , par  malice, 
» vous  apportez  du  retardement  à 
» le  faire  , je  vous  déclare  & vous 
» allure , qu 'avec  l'aide  de  Dieu  , 
» je  vous  ferai  la  guerre  à toute 
» outrance  j que  je  vous  attaquerai 
» de  toutes  parts  & de  toutes  mes 
» forces  j que  je  vous  afîujettirai 
» fous  le  joug  de  l’obéiffance  de 
» leglife  & du  roi.  Je  prendrai  vos 
» femmes  & vos  enfans  $ je  les  ren- 
» drai  elclaves  $ je  les  vendrai  ou 
» les  emploierai  fuivant  la  volonté 
w du  roi  j j enlèverai  vos  biens , & 

» vous  ferai  tous  les  maux  imagi- 
w nabies,  comme  à des  lujets  re- 
w belles  & déiobéiffans  j & je  prq* 
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» telle  que  les  maflacres  & tous 
» les  maux  qui  en  réfulteront  ne 
» viendront  que  de  votre  faute,  & 
» non  de  celle  du  roi , ni  de  la 
» mienne  , ni  des  feigneurs  qui 
» font  venus  avec  moi.  » 

* 

Ainf  fut  réduit  en  fyftême  le 
droit  d’affervir,  d'opprimer,  d’ex- 
terminer les  Indiens  -,  & toutes  les 
fois  que  cette  grande  caufe  fut 
débattue  devant  les  rois  d'Efpa- 
gne  , le  confeil  vit  en  même  tems 
des  théologiens  réclamer,  au  nom 
du  ciel , les  droits  de  la  nature  , & 
des  théologiens  oppofer  à ces 
droits  l’intérêt  de  la  foi,  l’exemple 
des  Hébreux  , celui  des  Grecs  & 
des  R.omains , & i’autorité  d’Arii- 
tote  , lequel  décidoit , diloit-on  , 
que  les  Indiens  étoient  nés  pour 
être  efclaves  des  Caftillans  (/). 

Or  , dès  qu’une  quefdon  de 
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cette  importance  dégénéré  en  con- 
troverfe , on  fent  quelle  ell  , dans 
les  confeils  , l'incertitude  & l’irré- 
folution  fur  le  parti  que  l’on  doit 
prendre  , & combien  le  plus  vio- 
lent a davantage  fur  le  plus  mo- 
déré ( m ).  La  caufe  de  la  jullice  & 
de  la  vérité  n’a  pour  elle  que  leurs 
amis  , & c’ell  le  petit  nombre  ; la 
caufedes  pallions  a pour  elle  tous 
les  hommes  qu’elle  intérefle  ou 
qu’elle  peut  intérellcr , d’autant 
plus  ardens  à laifir  l’opinion  favo- 
rable au  défordre , qu’elle  les  fauve 
de  la  honte,  leur  allure  l’impunité, 
& les  délivre  du  remords. 

C ell  cette  opinion  , combinée 
avec  l’orgueil  & l’avarice  , qui , 
dans  lame  des  Callillans  , ferma, 
pour  ainlî  dire  , tout  açcèsà  l’hu- 
manité ; en  forte  que  les  Indiens 
ne  furent  à leurs  yeux  qu’une  ef- 
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pece  de  bêtes  brutes , condamnées 
par  la  nature  à obéir  & à fouffrir; 
qu’une  race  impie  & rebelle  , qui, 
par  Tes  erreurs  & fes  crimes  , mé- 
ritoit  tous  les  maux  dont  on  l’ac- 
cableroit  ; en  un  mot , que  les  en- 
nemis d’un  Dieu  qui  demandoit 
vengeance , & auquel  on  fe  croyoit 
sûr  de  plaire  en  les  exterminant. 

Je  laide  à la  cupidité , à la  li- 
cence , à la  débauche,  toute  la 
part  qu’elles  ont  eue  aux  forfaits 
de  cette  conquête;  je  n’enréferve 
au  fanatifme  que  ce  qui  lui  eff  pro- 
pre , la  cruauté  froide  & tran- 
quille , l’atrocité  qui  fe  complaît 
dans  l’excès  des  maux  qu’elle  in- 
vente, la  rage  aiguifée  à pIaihr(/2). 
Eft-il  concevable  en  effet  que  la 
douceur,  la  patience,  l’humilité 
des  Indiens , l’accueil  û tendre  & 
ff  touchant  qu’ils  avoient  fait  aux 
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Efpagnols  , ne  les  euflent  point 
défarmés , fi  le  fanatifme  ne  fût 
.venu  les  endurcir  & les  poufier  au 
crime  ? Et  à quelle  autre  caufe  im- 
puter leur  furie  ? Le  brigandage, 
fansmêlangedefuperftition,  peut- 
il  aller  jufqu’à  déchirer  les  entrail- 
les aux  femmes  enceintes,  jufqu’à 
égorger  les  vieillards  & les  enfans 
à la  mamelle , jufqu’à  fe  faire  un 
jeu  d’un  maffacre  inutile  , & une 
émulation  diabolique  de  la  rage 
des  Phalaris  ? La  nature  , dans  fes 
erreurs,  peut  quelquefois  produire 
un  fembîable  mon  lire  -,  mais  des 
troupes  d’hommes  atroces  pour  le 
plailir  de  l’étre,  des  colonies  d’hom- 
mes-tigres  pafient  les  bornes  de  la 
nature.  Les  forcenés  ! en  égor- 
geant , en  faifant  brûler  tout  un 
peuple,  ils  invoquoient  Dieu  & 
fes  laints  ! Ils  éley oient  treize  gi- 
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bets  , & y attachoient  treize  In- 
diens , en  l’honneur  , difoient-ils  , 
de  J élus- Chr  iib  & des  douze  apô- 
tres ! Etoit-ce  impiété  , ou  fana- 
tifme? Il  n’y  a point  de  milieu  ; & 
l’on  fait  bien  que  les  Efpagnols , 
dans  ce  tems-là  comme  dans  celui- 
ci,  n’étaient  rien  moins  que  des 
impies.  J’ai  donc  eu  raifon  d’attri- 
buer au  fanatifme  ce  que  toute  la 
malice  du  cœur  humain  n’eût  ja- 
mais fait  fans  lui  ; & à qui  fe  refu- 
feroit  encore  à l’évidence,  je  de- 
manderois  fi  les  Efpagnols  , en 
guerre  avec  des  catholiques  , en 
auroient  donné  la  chair  à dévorer 
à leurs  chiens  ? s’ils  auroient  tenu 
boucherie  ouverte  des  membres 
de  Jéfus  Chnft  ? 

Les  partifans  du  fanatifme  s ef- 
forcent de  le  confondre  avec  la 
religion  ; c’eli  là  leur  fophifme 


P Pv  É F A C E.  XXXlX 

éternel.  Les  vrais  amis  de  la  reli- 

t 

gion  la  féparent  du  fanatifme  , Ôc 
tâchent  de  la  délivrer  de  ce  fer- 
pent  caché  ik  nourri  dans  l'on  fein. 
Tel  eft  le  deffein  qui  m’anime. 

Ceux  qui  pcnfent  que  la  viéloire 
eid  décidée  fans  retour  en  faveur 
de  la  vérité  -,  que  le  fanatifme  evfc 
aux  abois  ; que  les  autels  qu’ils  em- 
braffent  ne  font  plus  pour  lui  un 
afyle  , regarderont  mon  ouvrage 
comme  tardif  & fuperflu  : falTe  le 
ciel  qu’ils  aient  raifon  ! Je  ferois 
indigne  de  défendre  une  iî  belle 
caule  , h j’étois  jaloux  du  fuccès 
qu’elle  auroit  eu  avant  moi  & fans 
moi.  Je  fais  que  l’efprit  dominant 
de  l’Europe  n’a  jamais  été  li  mo- 
déré ; mais  je  répété  ici  ce  que  j’ai 
déjà  dit  , qu’t/ faut  prendre  Le  tems 
ou  les  eaux  font  ba (Tes  pour  travailler 
aux  digues » ' . 
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Le  bat  de  cet  ouvrage  eft  donc 
& je  l’annonce  fans  détour,  de 
contribuer  , fi  je  le  puis , à faire 
détefter  de  plus  en  plus  ce  fanatifme 
deftru&eur  $ d’empêcher  , autant 
qu’il  eft  en  moi,  qu’on  ne  le  con- 
fonde jamais  avec  une  religion 
compatiflante  & charitable , & 
d’infpirerpour  elle  autant  de  véné- 
ration & d’amour  que  de  haine  & 
d’exécration  pour  fon  plus  cruel 
ennemi. 

J’ai  mis  fur  la  fcene , d’après 
l’hiftoire,  des  fourbes  & des  fanati- 
ques ; mais  je  leur  ai  oppofé  de 
vrais  chrétiens.  Barthelemi  de  Las- 
Cafas  eft  le  modèle  de  ceux  que  je 
révéré  : c’eft  en  lui  que  j’ai  voulu 
peindre  la  foi , la  piété , le  zele  pur 
& tendre , enfin  l’efprit  du  chrift  ia- 
nifme  dans  toute  fa  fimplicité.  Fer- 
nand de  Luques  ? Davila , Vincent 
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de  Valverde , Requelme , font  les 
exemples  du  fanatifme  qui  déna- 
ture l’homme  , & qui  pervertit  le 
chrétien  : c’eft  en  eux  que  j’ai  mis 
cezele  abfurde , atroce , impitoya- 
ble , que  la  religion  défavoue , & 
qui , s’il  étoit  pris  pour  elle , la  feroit 
détefter.  Voilà , je  crois  , mon  in- 
tention aftez  clairement  expofée  , 
pour  convaincre  de  mauvaife  foi 
ceux  qui  feroient  femblant  de  s’y 
être  mépris. 

Quantàlaformede  cet  ouvrage, 
■ confidéré  comme  une  produ&ion 
littéraire  , je  ne  fais , je  l’avoue  , 
comment  le  définir.  Il  y a trop  de 
vérité  pour  un  roman , & pas  allez 
pour  une  hiftoire.  Je  n’ai  certaine- 
ment pas  eu  la  prétention  de  faire 
un  poème.  Dans  mon  plan , l’a&ion 
principale  n’occupe  que  très  - peu 
d’efpace  : tout  s’y  rapporte , mais 


xlii  Préface. 

«► 

de  loin.  Ce#  donc  moins  le  tilîu 
d une  fable  , que  le  fil  d’un  fimpie 
récit , dont  tout  le  fond  efi:  hifto- 
rique  , & auquel  j’ai  entremêlé 
quelques  fiftions  compatibles  avec 
la  vérité  des  faits. 

. Jen:  'écris  point  pour  le  petit  nom- 
bre; être  utile  à la  multitude  efi:  le 
but  que  je  me  propofe.  C’eft  mon 
excufe  auprès  de  ceux  qui  me  re- 
procheroient  d’avoir  trop  infifié 
fur  des  vérités  familières  pour  eux  ; 
mais  qui  ne  le  font  pas  encore  aflêz 
pour  tout  le  monde.  C’efi:  aufîi  la 
raifon  qui  m’a  fait  eflayer  de  répan- 
dre quelque  agrément  dans  mes 
récits  & dans  mon  Ayle  : car  la 
première  condition , pour  être  utile 
en  écrivant , c’efi:  d’être  lu. 

Je  n’ai  eu  pour  les  témoignages 
ni  du  refpeft  ni  du  mépris.  Rien 
de  moins  fidele  fans  doute  que  les 
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récits  qu’on  nous  a faits  de  la  con- 
quête de  l’Amérique.  J’en  ai  pris  ce 
qui  m’a  paru  vraifemblable  & in- 
téreflant. 

Qu’on  ne  m’accufe  pas  d’avoir 
flatté  les  Indiens  : le  bien  que  j’en 
ai  dit , leurs  deftruêteurs  l’ont  dit 
eux  - mêmes  ; ils  n’auroient  pas 
voulu  exagérer  le  crime  de  les 
avoir  exterminés. 

Les  Indiens  en  général  étoient 
foibles  d’efprit  & de  corps  (o) , je 
l’avoue  ; mais  lorfque  , pour  les 
avilir,  on  leur  refufeà  tous  jufqu’à 
ce  courage  d’infÜnêl  qui  brave  la 
douleur  & méprife  la  mort,  on  efl: 
injufle  aflurément.  Sans  être  lâche, 
on  peut  trembler  devant  des  hom- 
mes que  l’on  prend  pour  des  dieux , 
& devant  des  armes  que  l’on  prend 
pour  lafoudre.  Ceux  qui  ont  accufé 
les, Indiens  d’une  timidité  puérile, 
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auroient  dû  faire  attention  que  les 
Romains  tremblèrent  devant  les 
éléphans. 

Du  refie,  fî  j’avois  voulu  exagé- 
rer un  peu  la  force  ou  le  courage 
des  Indiens,  j’aurois  bien  pu  me  le 
permettre  ; mais  ,lorfqu’on  penfeà 
faire  plaindre  le  foible  opprimé 
par  le  fort , quel  intérêt  peut-on 
avoir  de  difîimuler  iafoibleffe?  J’ai 
dit  quel  eftl’objet  de  mon  ouvrage; 
&l’onfent  bien  que  pour  le  remplir 
je  n’avois  beloin  que  d’oppofer  des 
colombes  à des  vautours. 


NO  TES. 


(a)JL*/E  livn  de  Las-Cafas . La  découverte  dis 
Indes  occidentales , publié  en  Efpagne  en  i 54a, 
traduit  en  françois  , 6 C imprimé  à Paris  en  1687. 

(£)  A des  agneaux.  Chrifïophe  Colomb  ren- 
doit  aux  Indiens  le  même  témoignage.  « Je  jure , 
»d;foit-il  à Ferdinand,  dans  une  de  Tes  lettres, 
je  j ure  à votre  majeflé  qu’il  n’y  a pas  au  monde 
un  peuple  plus  doux.  » 

(c)  Tous  les  régie  me  ns  faits  pour  eux . « Ce 


Préface.  xlv 

» que  je  vous  pardonne  le  moins  , dil oit  Ifa- 
» belle  à Chriftophe  Colomb  , c’eft  d'avoir  ôté , 
» malgré  mes  défenfes  , la  liberté  à un  grand 
» nombre  d’indiens.  » 

Le  règlement  de  Ximenès  portoit  que  les 
Indiens  broient  féparés  des  Efpagnols  ; qu’on 
les  occuperoit  utilement,  mais  fans  rigueur; 
qu’on  en  formeroit  plufieurs  villages  ; qu’on 
aiTigneroit  à chaque  famille  un  héritage  , 
qu’elle  cultiveroit  à fon  profit,  en  payant  un 
tribut  équitablement  impofé. 

Dans  une  aflemblée  de  théologiens  & de  ju- 
rifconfultes  , qui  fe  tint  à-Burgos , le  roi  catho- 
lique Ferdinand  déclara  que  les  habitans  du 
nouveau  monde  étpient  libres,  & qu'on  de-, 
voit  les  trairer  comme  tels.  « Votre  majefté , 
» dit  Las-Cafas  à Charles-Quint , ordonna  en- 
y>  core  la  même  chofe  en  1 523.  » Même  déci- 
lion  en  150.9  , d’après  une  conférence  & de 
longs  débats  dans  le  confèil. 

( d ) Il  partit.  Il  eut  peur  qu’un  de  fes  lieu— 
tenans,  appelle  Pinçon  , qui  s’éroit  détaché  de 
lui  avec  fon  navire,  n’aliât  le  premier  en  Efpa- 
gnè  porter  la  nouvelle  de  la  découverte , & s’en 
attribuer  l’honneur. 

(e)  11  tendit  un  piege  au  cacique,  Le  cacique 
s’appelioit  Caonabo.  Le  navire  où  il  étoit  em- 
barqué, «Secinq  autres  navires,  prêts  à mettre 
à la  voile , furent  brifés  Sc  engloutis  par  une 
horrible  tempête  , avant  d’être  iortis  du  port. 

(/  ) Qu' on  exerçait  à cette  chajp.  « Ils  leur 
» fautoient  à la  gorge. avec  d’horribles  hurle- 
t>  mens  , les  étrangl oient  d'abord  , de  les  mec- 
» toient  en pigçes après  les  avoir  terraffés.»  (bas 
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C-afâs.  ) Croirait -on  que  les  hifloriens  ont 
pris  plaifir  à faire  un  magnifique  eloge  de  Fun 
de  ces  chiens , appelle  Be{e/zllo,  « lequel pour 
» fa  férocité  6c  fa  fagacité  fmguliere  à aiflin- 
r>  guer  un  Indien  d’avec  un  Efpagnol  5 avait  îa 
» même  portion  qu’un  foîdat,  non  feulement  en 
» vivres  , mais  en  or,  en  efclaves,  Sec.  Les  au* 
» très  chiens  n’avoient  que  îa  demi-paie  ; mais 
» ils  fe  nourriflbient  de  la  chair  des  Indiens 
n qu'ils  égorgeoient,  ou  que  l’on  égorgeoit  pour 
» eux.  On  a vu  , dit  Las-Cafas  , des  Efpa-gnols 
» allez  inhumains  pour  donner  à manger  de  pe- 
» titsenfans  à leurs  chiens  affamés.  Ilsprerioient 
» ces  enfans  par  les  deux  jambes  , 6c  les  met- 
» toient  en  quartiers.  » 

(g)  Tout  le  refît  fut  opprimé.  « Ceux  qu’O- 
» van  do  avoir  mis  à la  tête  des  troupes , avec 
n ordre  d’ôter  pour  jamais  aux  Indiens  le.  pou- 
» voir  de  lui  caufer  de  1 inquiétude  ? les  réduifi- 
» rent  à de  fi  cruelles  extrémités  , que  ces  ma!- 
» heureux  s’enfuheoient  de  fa^e  leurs  fléchés 
» dans  le  corps  , les  retiroiént,  les  mordoient, 
» 6c  les  mettaient  en  morceaux,  qu’ils  je’oient 
» contre  les  chrétiens,  dont  ils  croyoient  s erre 
» bien  vengés  par  cette  infulte.  » ( Herrera  ). 

(/?)  Entre  deux  couronnes  exclusivement.  On 
fait  que  François  I.  demandoit  à voir  l’article  du 
teifament  d’Adam  qui  avoit  exclu  le  roi  de 
France  du  partage  du  nouveau  monde. 

(?)  La  bulle.  Deere  tu  m & inâultiim  Alexa  ri- 
da Sexti , fuper  expcditioneni  in  Barbaros  novi 
orbis  , quos  Indos  vocant. 

( k ) Une  formule.  Le  premier  qui  employa 
ce<te  formule  fut  Alfonce  Ojeda?eD  I J 10,  «Elle 


Préface.  xlvij 

a fervi,  dit  Ilerrera  , dans  toutes  les  autres 
» occafions  où  les  Caflillans  ont  voulu  s'ouvrir 
» l’entrée  de  quelque  pays.  » 

( / ) Que  les  Indiens  étoient  nés  pour  être  en- 
claves. Dans  la  fameufe  conférence  de  Barthe- 
lemi  de  Las-Cafas  avec  l’évêque  du  Darien , 
Dom  Juan  de  Quévédo , l'évêque  ofa  déclarer  que 
les  Indiens  lui  avaient  tous  paru  nés  pour  la 
fervitude. 

Le  doéleur  Sépuls  éda  , gagné  p;r  les  grands 
de  la  cour  qui  avoient  des  poffeflions  dans 
l’Inde,  fit  un  livre  où  il  fourenoit  que  les 
guerre,  des  Efpagno’s  dans  le  nouveau  monde 
étoient  non-feulement  permifes,imis  néce'uires 
pour  y établir  la  foi,  & que  les  Efpagno’s  étoient 
fondés  en  droit  pour  fubjuguer  les  Indiens. 

Las-Cafas  , que  l’on  mit  aux  prifes  avec  ce 
doéleur  forcené  , répondait  que  les  Indiens 
étoient  capables  de  recevoir  la  foi,  de  prendre 
de  bonnes  habitudes  , 6c  d’exercer  les  aébes  de 
toutes  les  vertus  , mais  qu’il  falloir  les  y en- 
gager par  ,1a  perfuafion  & par  de  bons  exem- 
ples ; 6c  il  propofoit  pour  modèles  les  apôtres 
& les  martyrs.  Mais  Sepulvéda  lui  oppofa  le 
compelle  intrare  , le  Deutéronome  , où  il  cfl 
dit  : « Quand  vous  vous  préférerez  pour  atta- 
» quer  une  place  , vous  offrirez  d’abord  la  paix 
» aux  habitans  ; ôc  s’ils  facceprent , & qudîs 
» vous  livrent  les  portes  de  la  ville,  vous  ne 
» leur  ferez  aucun  mal,  & vous  les  recevrez  au 
» nombre  de  vos  tributaires  ; mais  , s’ils  pren- 
» nent  les  armes  pour  fe  défendre  , vous  les 
» pafferez  tous  au  fil  de  l’épée  , fans  épargner 
» les  femmes  ni  les  enfans.  » 

t 
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( m ) Sur  le  plus  modéré . On  en  vit  un 
exemple  lorfque  les  moines  jéronimites  furent 
chargés  , en  qualité  de  commiiïaires  , de  faire 
exécuter  le  réglement  de  Ximenès.  Ce  régle- 
ment portoit  que  les  départemens,  où  l’on  avoit 
dillribué  les  Indiens  , feroient  abolis.  Cet  arti- 
cle, d’où  dépendoit  le  falut  des  Indiens,  fut 
fans  effet  ; & la  fervitude  fubfifta  par  la  foi- 
bleffe  8 c l’infidélité  de  ces  indignes  commiiïaires. 

(n)  La  rage  ai  gui  fée  à plaifir . Les  cruautés 
que  les  Sauvages  du  Canada  exercent  fur  leurs 
captifs  font  réciproques  , & du  moins  leur 
furie  efl  aiguifée  par  la  vengeance.  Mais  que  des 
hommes  foient  pires  que  des  tigres  envers  des 
hommes  plus  doux  que  des  agneaux  , c’efl  ce 
que  la  nature  n’a  jamais  produit  fans  le  concours 
du  fanatiiTne;  & il  faut  croire  que  les  Espagnols 
qui  paffoien:  en  Amérique  , étoient  une  efpece 
de  monûres  unique  dans  l’univers,  ou  recon- 
noître  une  caufe  qui  les  avoit  dénaturés. 

( o ) Foibles  d'efprit  & de  corps.  « La  nature 
x>  vivante  y eff  ( dans  le  nouveau  monde  ) 
» beaucoup  moins  agiffante , beaucoup  moins 
» variée  , &nous  pouvons  dire  beaucoup  moins 
7)  forte.  » ( Bujfon , Hifl.  Mai.  ) 

La  différence  n’eft  pourtant  pasfenfibîe  quant 
à la  flruélure  du  corps  humain.  « Tous  les  ani- 
» maux  d’Amérique , même  ceux  qui  font  na- 
» turels  au  climat , font  beaucoup  plus  petits 
» en  général  que  ceux  de  l’ancien  continent. 
» La  nature  femble  s’être  fervie  , dans  ce  nou- 
» veau  monde  , d’une  autre  échelle  de  gran- 
» deur  : l’homme  eft  le  feu!  qu’elle  ait  mefuré 
d avec  le  même  module,  » ( Ibid*  ) 

LES 
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■CLJ.  Empire  du  Mexique  étoit  détruit  ; 
celui  du  Pérou  fiorifloit  encore;  mais, 
en  mourant , l’un  de  fes  monarques  l’avoit 
partagé  entre  fes  deux  fils.  Cufco  avoit 
Ion  roi,  Quito  avoit  le  lien.  Le  fier 
Huafcar , roi  de  Cufco , avoit  été  cruel- 
lement bleffé  d’un  partage  qui  lui  enîc- 
voit  la  plus  belle  de  fes  provinces  , & ne 
voyoit  dans  Ataliba  qu’un  ufurpateur  de 
fes  droits.  Cependant  un  relie  de  véné- 
ration pour  la  mémoire  du  roi  fon  pere 
reprimoit  fon  reffemiment  ; & au  ftin 
Tome  L a 


i Les  Incas, 

d’une  paix  trompeufe  & peu  durable  , tout 
l’empire  alloit  célébrer  la  grande  fête  du 
Soleil  (<z). 

Le  jour  marqué  pour  cette  fête , étoit 
celui  où  le  Dieu  des  incas , le  Soleil , en 
s’éloignant  du  nord , paffoit  fur  1 équa- 
teur , & fe  repofoit , difoit-on  , fur  les 
colonnes  de  fes  temples.  La  joie  univer- 
felle  annonce  l’arrivée  de  ce  beau  jour; 
mais  c’eft  fur-tout  dans  les  murs  de  Quito , 
dans  fes  délicieux  vallons , que  cette  fainte 
joie  éclate.  De  tous  les  climats  de  la  terre, 
aucun  ne  reçoit  du  Soleil  une  fi  favorable 
& fi  douce  influence  ; aucun  peuple  auffi 
ne  lui  rend  un  hommage  plus  folemneh 

Le  roi , les  incas  & le  peuple  , fur  le 
veftibule  du  temple  oii  fon  image  eft 
adorée  , attendent  fon  lever  dans  un  reli- 
gieux filence.  Déjà  l’étoile  de  Vénus , 
que  les  Indiens  nomment  Yajîrc  à Ict 
brillante  chevelure  (*),  & qu’ils  révèrent 


(*)  Chafca  } chevelue. 
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comme  le  favori  du  Soleil,  donne  le  lignai 
du  matin.  A peine  fes  feux  argentés  étin- 
cellent fur  1 horizon , un  doux  frémiflc- 
ment  fe  fait  entendre  autour  du  temple. 
Bientôt  1 azur  du  ciel  pâlit  vers  l’orient  ; 
des  flots  de  pourpre  & d’or  peu  à peu  s’y 
répandent;  la  pourpre,  à fon  tour,  fe 
diffipe  ; l’or  feuî , comme  une  mer  bril- 
lante , inonde  les  plaines  du  ciel.  L’œil 
attentif  des  Indiens  obferve  ces  grada- 
tions , & leur  émotion  s’accroît  â chaque 
nuance  nouvelle.  On  diroit  que  la  naifl- 
iance  du  jour  eftun  prodige  nouveau  pour 
eux  ; & leur  attente  eft  aufli  timide  que  fi 
elle  étoit  incertaine. 

Soudain  la  lumière  a grands  flots  s’é- 
lance de  l’horizon  vers  les  voûtes  du 
firmament  ; l’aftre  qui  la  répand  s’élève , 
& la  cime  au  Cayambur  ( b ) c-fl:  couronnée 
de  fes  rayons.  C’eft  alors  que  le  temple 
s’ouvre  , & que  l’image  du  Soleil , en 
lames  d or  , placée  au  fond  du  fanéfuaire, 
devient  elle-même  refplendiflânte  a l’af- 
pecldu  Dieu  qui  la  frappe  de  fon  immor- 
telle clarté.  Tout  fe  profterne  , tout 

A z 
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I adore  ; & le  pontife  (c) , au  milieu  des 
incas  & du  chœur  des  vierges  facrées , 
entonne  l’hymne  folemnelle , l’hymne 
augufte , qu’au  même  inftant  des  millions 
de  voix  répètent , & qui , de  montagne 
en  montagne , retentit  des  fommets  de 
Pambamarca  jufque  par-delà  le  Potofe. 

Chœur  des  incas. 

Ame  de  l’univers  , toi , qui  du  haut 
des  cieux  , ne  ceffcs  de  verfer  au  fein 
de  la  nature,  dans  un  océan  de  lumière, 
la  chaleur  , & la  vie  , & la  fécondité  ; 
Soleil , reçois  les  vœux  de  tes  enfans  & 

y j 

d’un  peuple  heureux  qui  t’adore. 

Le  pontife  feul 

O roi , dont  le  trône  fublime  brille  d’un 
éclat  immortel  , avec  quelle  impofante 
jnaj  .fté  tu  domines  dans  le  vafte  empire 
des  airs  î Quand  tu  parois  dans  ta  fplen- 
deur  j & que  tu  agites  fur  ta  tête  ton 
diadème  étincelant  , tu  es  l’orgueil  du 
ciel  & l’amour  de  la  terre.  Que  font-ils 
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devenus  , ces  feux  qui  parfemoicnt  1 rs 
voiles  de  la  nuit  ? Ont-ils  pu  louten  ' n 
rayon  de  ta  gloire  ? Si  tu  ne  t’éloignais , 
pour  leur  céder  la  place,  ils  relieraient 
cnfevelis  dans  l’abyme  de  ta  lumière; 
ils  feroient  dans  le  ciel  comme  s’ils  n’é- 
toient  pas. 

Chœur  des  vierges. 

O délices  du  monde!  hcureufes  les  épou- 
fes  qui  forment  ta  célefte  cour  (d)  ! que  ton 
îeveil  eft  beau  ! quelle  magnificence  dans 
1 appareil  de  ton  lever  ! quel  charme  ré- 
pand ta  préfence  ! les  compagnes  de  ton 
fommeil  foulevent  les  rideaux  de  pourpre 
du  pavillon  ou  tu  repofes , & tes  premiers 
regards  di/Tipent  l’immenfe  obfcurité  des 
cieux.  Oh  ! quelle  dut  être  la  joie  de  la 
nature , lorfque  tu  l’éclairas  pour  la 
première  fois  ! Elle  s’en  fouvient  ; fi c 
jamais  elle  ne  te  revoit  fans  ce  treflaillc- 
ment  qu’éprouve  une  fille  tendre  au 
retour  d’un  pere  adoré,  dont  l’abfencc 
l a fait  languir. 


Le  pontife  feul 

Ame  de  l’univers  ! fans  toi  le  vafte 
océan  n’étoit  qu’une  maffe  immobile  & 
glacée  , la  terre  qu’un  ftérile  amas  de 
labié  & de  limon  j l’air  qu’un  efpace  téné- 
breux. Tu  pénétras  les  élémens  de  ta  cha- 
leur vive  & féconde  ; l’air  devint  fluide 
& fubtil , les  ondes  fouples  & mobiles  , 
la  terre  fertile  & vivante  ; tout  s’anima  , 
tout  s’embellit  : ces  élémens  qu’un  froid 
repos  tenoit  dans  f engourdiffement,  firent 
une  heureufe  alliance  : le  feu  fe  glifle  au 
fein  de  fonde  ; fonde  , divifée  en  va- 
peurs , s’exhale  & fe  filtre  dans  l’air  ; 
1 air  dépofe  au  fein  de  la  terre  les  germes 
précieux  de  la  fécondité  ; la  terre  enfante 
& reproduit  fans  ceffe  les  fruits  de  cet 
amour , fans  ceffe  renaiffant , que  tes 
rayons  ont  allumé. 

Chœur  des  incas. 

Ame  de  l’univers!  ô Soleil!  es-tu  feul 
fauteur  de  tous  les  biens  que  tu  nous  fais  ? 
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Y 

N’es-tu  que  le  miniftre  d’une  caufe  pre- 
mière, d’une  intelligence  au-deffus  de  toi? 
Si  tu  n’obéis  qu’à  ta  volonté  , reçois  nos 
vœux  reconnoiflans  ; mais  fi  tu  accom- 
plis la  loi  d’un  être  invifible  & fuprême  (c)  , 
fais  pafler  nos  vœux  jufqu’à  lui  : il  doit 
fe  plaire  à être  adoré  dans  fa  plus  éclatante 
image. 

O 

Le  peuple. 


Ame  de  l’univers , pere  de  Manco  , 
pere  de  nos  rois , ô Soleil  ! protégé  ton 
peuple,  & fais  profpérer  tes  enfans. 


(tf)  JL-U  A grande  fête  du  Soleil,  A l’équinoxe  de 
Septembre.  On  appelloit  cette  fête  Citua  RaïmL 
Voyez  Garcilajfo  , liv.  z , chap,  zz. 

{b)  Cayambur.  Cayamburo  ou  Cayamburco, 
montagne  au  nord  de  Quito. 

(0  L*  pontife.  Le  facerdoce  réfidoit  dans  la 
Lmille  des  incas.  Le  grand-prêtre  du  Soleil  de- 

A 4 
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voit  erre  onde  ou  frere  du  roi.  On  Pappelîoit 
Villuma  ou  Villacuma , difeur  d’oracles. 

(d)  Oui  forment  ta  cèle  fie  cour . I!  nous  reile 
une  hymne  péruvienne  , adrefiee  à une  fille 
celefle  qui  , dans  la  mythologie  du  pays , 
fai-bit  l’office  des  hyades.  On  va  voir  dans 
cette  hymne  quel  écoit  le  tour  8c  le  caradtere 
de  la  poéiie  des  Péruviens.  « Belle  hile,  ton 
» malin  frere  vient  de  caiTer  ta  netire  urne. 
» où  é oienr  enfermés  l’éclair  , le  tonnerre  & 
Y>  la  foudre,  & d'où  ils  fe  font  échappés. 

Pour  toi,  tu  ne  verfes  fur  nous  que  la 
» neige  & les  douces  pluies.  Ceil  le  foin 

que  t’a  confié  celui  qui  gouverne  i’univers.  » 

(<0  B'un  être  invifible  & fupreme . Ce  Dieu 
inconnu  s'appellent  Pacha- Camac  , celui  qui 
anime  le  monde.  Les  incas  avoient  laide  Lub- 
rifier fon  temple  8c  fon  culte  dans  la  vallée  de 
fon  nom  , à trois  lieues  de  Lima , où  il  étoit 
adoré.  Les  Indiens  ne  lui  offroient  point  de 
facrifices  ; 8c  la  raifon  qu’ils  en  donnoient  ? 
c’eû  qu’ils  ne  l’avoient  jamais  vu. 
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Æi  E premier  des  incas , fondateur  de 
Cufco  , avoit  infiitué,  en  l’honneur  du 
Soleil  , quatre  fêtes  qui  répondoient  aux 
quatre  faifons  de  l’annce  ( a ) ; mais  elles 
rappelloient  à l’homme  des  objets  plus 
intéreflans , la  naiffance,  le  mariage,  la 
paternité  & la  mort. 

La  fête  qu’on  célébrait  alors  étoit  celle 
de  la  naiffance  ; & les  cérémo^^s  cîe 
cette  fête  confacroient  Fautorité  - \y 

j 

l’état  des  citoyens , l’ordre  & la  sûreté 
publique. 

D’abord  il  fc  forme  autour  de  l’inca 
vingt  cercles  de  jeunes  époux,  qui  lui 
préfentent  , dans  des  corbeilles  , les  en- 
fans  nouvellement  nés.  Le  monarque  leur 
donne  le  falut  paternel.  « Enfans,  dit-il, 
» votre  pere  commun  , le  fils  du  Soleil , 
» vous  falue.  Puiffe  le  don  de  la  vie  vous 
8 etie  cher  jufqu  a la  fin  ! Publiez-vous 
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7>  ne  jamais  pleurer  le  moment  de  votre 
» naiffance  ! Croiffez  , pour  m’aider  à 
» vous  faire  tout  le  bien  qui  dépend  de 
» moi , & à vous  épargner  ou  adoucir  les 
» maux  qui  dépendent  de  la  nature.  » 

Alors  les  dépofitaires  des  loix  en  dé- 
ploient le  livre  augufte.  Ce  livre  eft  com- 
pofé  de  cordons  de  mille  couleurs  ( b] ) ; 
des  nœuds  en  font  les  caraâeres , & ils 
luffifent  à exprimer  des  loix  fimples 
comme  les  mœurs  & les  intérêts  de  ces 
peuples.  Le  pontife  en  fait  la  leâure  ; le 
prince  & les  fujets  entendent  de  fa  bou- 
che quels  font"  leurs  devoirs  & leurs  droits. 

La  première  de  ces  loix  leur  prefcrit 
le  culte.  Ce  n’eft  qu'un  tribut  folemnel  de 
reconnoiflance  & d’amour  : rien  d’inhu- 
main , rien  de  pénible  ; des  prières , des 
vœux , quelques  offrandes  pures  ; des 
fêtes  où  la  piété  fe  concilie  avec  la  joie: 
tel  eft  ce  culte  , la  plus  douce  erreur  y 
la  plus  excufable,  fans  doute  , où  pût 
s’égarer  la  raifon. 

La  fécondé  loi  s’adreffe  au  monarque  : 
elle  lui  fait  un  devoir  d’être  équitable 

s 
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comme  le  Soleil , qui  difpenfe  à tous  fa 
lumière  ; d’étendre  comme  lui  fon  heu- 
reufe  influence  , & de  communiquer  a cc 
qui  l’environne  fa  bienfaifante  activité  ; 
de  voyager  dans  fon  empire  , car  la  terre 
fleurit  fous  les  pas  d’un  bon  roi  ; d’être 
acceffible  & populaire , afin  que  , fous 
fon  régné,  l’homme  injufte  ne  dife  pas  : 
que  rri importent  les  cris  du  foible  ? de 
ne  point  détourner  la  vue  à l’approche 
des  malheureux,  car  s’il  efl  affligé  d’  en 
voir , i!  fe  reprochera  d’en  faire  ; & celui- 
là  craint  d etre  bon  , qui  ne  veut  pas  être 
attendri.  Elle  lui  recommande  un  amour 
généreux  , un  faint  refpeâ  pour  la  vérité , 
guide  6c  confeil  de  la  jufiice , 6c  un  mé- 
pris mêlé  d’horreur  pour  le  menfon^e 
complice  de  l'iniquité.  Elle  l’exhorte  à 
conquérir , a dominer  par  les  bienfaits  , à 
épargner  le  fang  des  hommes,  à ufer 
de  ménagement  & de  patience  envers 
les  rebelles  , de  clémence  envers  les 
vaincus. 

La  meme  loi  s adrefle  encore  h la  fa- 
mihe  des  incas  : elle  les  oblige  à donner 
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l’exemple  de  l’obéifiance  & du  zele , à 
uler  avec  modeftie  des  privilèges  de  leur 
rang , a fuir  1 orgueil  & la  molleffe  ; car 
1 homme  oiflf  pefe  à la  terre  , & l’orgueil- 
leux la  fait  gémir. 

La  troifïeme  impofoit  aux  peuples  le 
plus  inviolable  refped  pour  la  famille  du 
Soieil  ? une  obeiflance  lans  bornes  envers 
celui  de  fes  enfans  qui  régnoit  fur  eux  en 
fon  nom  , un  dévouement  religieux  au 
bien  commun  de  fon  empire. 

Après  cette  loi , venoit  celle  qui  cimen- 
toit  les  nœuds  du  fang  & de  l’hymen  , 
& qui  , fur  des  peines  féveres , affuroit 
la  foi  conjugale  (c)  & l’autorité  pater- 
nelle , les  deux  fupports  des  bonnes 
mœurs. 


La  loi  du  partage  des  terres  prefcri- 
voit  auffi  le  tribut.  De  trois  parties  égales 
du  terrein  cultivé,  l’une  appartenoit  au 


Soleil , l’autre  à l’inca  , & l’autre  au  peu- 
ple. Chaque  famille  avoit  fon  apanage; 
& plus  elle  croifloit  en  nombre  , plus  on 
étendoit  les  limites  du  charqp  qui  devoir 
là  nourrir.  C’efl:  à ces  biens  que  fe  bor- 
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noient  les  richelfes  d’un  peuple  heureux. 
Il  pofledoit  en  abondance  les  plus  pré- 
cieux  des  métaux;  mais  il  les  réfervoit 
pour  décorer  fes  temples  & les  palais  de 
fes  rois.  L’homme  /en  naiflant , doté  par 
la  patrie  (J)  , vivoit  riche  de  fon  tra- 
vail , & rendoit  , en‘  mourant , ce  qu’il 
avoit  reçu.  Si  le  peuple,  pour  vivre  dans 
une  douce  aifance  , n’avoit  pas  allez  de 
fes  biens,  ceux  du  Soleil  y fuppléoicnt  (e). 
Ces  biens  n’étoient  point  engloutis  par  le 
luxe  du  facerdoce  ; il  n’en  reftoit  dans  les 
mains  pures  des  faints  minières  des  autels 
que  ce  qu’en  exigeoient  les  befoins  de  la 
vie  : non  que  la  loi  leur  en  fixât  l’ufage, 
mais  leur  piété  -modefte  & fimple  ne 
voyoit  rien  que  d aviliflant  dans  le  fâfte 
& dans  la  mollclfe  ; ils  avoient  mis  leur 
dignité  dans  1 innocence  & la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n’exigeoit  que  le  tra- 
vail & 1 indu  fine.  Ce  tribut  le  payoït 
d abord  à la  nature  : jufqu’à  cinq  luftres 
accomplis , le  fils  fe  devoit  à fon  pere  , & 

1 aidoit  oans  tous  fes  travaux.  Les  champs 
des  orphelins , des  veuves,  des  infirmes,, 
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étoient  cultivés  par  le  peuple  (/’).  Au 
nombre  des  infirmités  étoit  comprife  la 
vieillefTe  : les  peres  qui  avoient  la  douleur 
de  furvivre  à leurs  enfans , ne  languif- 
foient  pas  fans  fecours;  la  jeunefle  de 
leur  tribu  étoit  pour  eux  une  famille  : la 
loi  les  confoloit  du  malheur  de  vieillir. 
Quand  le  foldat  étoit  fous  les  armes,  on 
cultivoit  pour  lui  fon  champ  ; fes  enfans 
jouiffoient  du  droit  des  orphelins  , fa 
femme  de  celui  des  veuves  ; & s’il  mou- 
roit  dans  les  combats,  l’état  lui- même 
prenoit  pour  eux  les  foins  d’un  pere  & 
d’un  époux. 

Le  peuple  cultivoit  d’abord  le  domaine 
du  Soleil , puis  1 héritage  de  la  veuve  , de 
l’orphelin  & de  l’infirme  ; après  cela  , 
chacun  vaquoit  à la  culture  de  fon  champ. 
Les  terres  de  l’inca  terminoient  les  tra- 
vaux : le  peuple  s’y  rendoit  en  foule  , & 
c’étoit  pour  lui  une  fête.  Paré  comme  aux 
jours  folemnels  , il  remplifloit  l’air  de  fes 
chants  (g-). 

La  tâche  des  travaux  publics  étoit  dis- 
tribué avec  une  équité  qui  la  rendoit 
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légère.  Aucun  n’en  étoit  difpenfé  ; tous  y 
apportoient  le  meme  zele.  Les  temples  & 
les  fortereffes , les  ponts  d’ofier  qui  tra- 
verfoient  les  fleuves  , les  voies  publiques,: 
qui  s’étendoient  du  centre  de  l’empire  juk 
qu  à fes  frontières,  étoient  des  monumens , 
non  pas  de  fervitude,  mais  d’obéiflance 
& d amour.  Ils  ajoutoient  à ce  tribut  celui 
des  armes  , dont  on  faifoit  d’effrayans 
amas  pour  la  guerre  : c’étoient  des  haches, 
des  maffues , des  lances,  des  fléchés  , des 
arcs,  de  frêles  boucliers  : vaine  défenfe, 
hélas  ! contre  ces  foudres  de  1 Europe  qu’ils 
virent  bientôt.éclater  ! 

Tout,  dans  les  mœurs  , étoit  réduit  en 
loix  : ces  loix  puniffoient  la  pareffe  & loi- 
fiveté  (A),  comme  celles  d’ Athènes;  mais, 
en  impofant  le  travail , elles  écartoient 
l’indigence  ; & l’homme  , forcé  d’être 
utile,  pouvoit  du  moins  efpérer  d’être 
heureux.  Elles  protégeoient  la  pudeur  , 
comme  une  chofe  inviolable  & fainte  ; la 
liberté  , comme  le  droit  le  plus  facré  de  la 
nature  ; 1 innocence  , 1 honneur  , le  repos 


i 


1 6 Les  Incas, 

domeftique,  comme  des  dons  du  ciel  qu’il 
falloit  révérer. 

La  loi  qui  faifoit  grâce  aux  enfans  en- 
core dans  l’âge  de  l’innocence  , portoit  fa 
rigueur  fur  les  peres , & puniffoit  en  eux  le 
vice  qu’ils  avoicnt  nourri , ou  qu’ils  n’a- 
voient  point  étouffé.  Mais  jamais  le  crime 
des  peres  ne  retomboit  fur  les  enfans  : le 
fils  du  coupable  puni  le  remplaçoit  fans  * 
honte  & fans  reproche  ; on  ne  lui  en  re- 
traçoit  l’exemple  que  pour  Finftruire  à 

1W  • 

I éviter. 

Ce  fut  par-tout  le  caraftere  de  la  théo- 
cratie d’exagérer  la  rigueur  des  peines  : 
mais  chez  un  peuple  laborieux  , occupé  , 
fatisfait  de  fon  égalité , sûr  d’un  bien-être 
limpîe  & doux  , fans  ambition  , fans 
envie,  exempt  de  nos  befoins  fantafques& 
de  nos  vices  raffinés  , ami  de  l’ordre  , qui 
n’étoit  que  le  bonheur  public  diftribué  fur 
tous , attaché  par  reconnoiffance  au  gou- 
vernement j ufte  & fage  qui  faifoit  fa  féli- 
cité , l’habitude  des  bonnes  mœurs  rendoit 
les  loix  comme  inutiles  : elles  étoient  pré- 
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fcrvatives  , & prcfque  jamais  vcngereflcs. 

On  en  voyoit  l’exemple  dans  cette  loi 
terrible  qui  regaîrdoit  la  violation  du  vœu 
des  vierges  du  Soleil.  Oh  ! comme  nt , chez 
un  peuple  fi  modéré,  fi  doux  , pouvoit-il 
exifter  une  loi  fi  cruelle  ? Le  fanatifme  ne 
croit  jamais  venger  allez  le  Dieu  dont  il 
efi  le  mini  lire  ; & c’étoit  lui  qui , chez  ce 
peuple,  le  plus  humain  qui  fût  au  monde  , 
avoit  prononcé  cette  loi.  Pour  expier  l’in- 
jure d’un  amour  facrilege , & appaifer  un 
Dieu  jaloux,  non  feulement  il  avoit  voulu 
que  finfidelle  prêtrelle  fut  enfevelic  vi- 
vante (/) , & le  féduâeur  dévoué  au  fup- 
plice  le  plus  honteux  ; il  enveloppoit  dans 
le  crime  la  famille  des  criminels  : peres  , 
meres , freres , jufqu’aux  enfans  à la  ma- 
melle , tout  devoit  périr  dans  les  flammes  ; 
le  lieu  même  de  la  naiflance  des  deux  im- 
pies devoit  être  h jamais  défert.  Auffi  , 
quand  le  pontife  , en  prononçant  la  loi , 
nomma  le  crime  , & dit  quelle  en  feroit 
la  peine  , il  friffonna  glacé  d’horreur  ; fon 
front  pâlit , fes  cheveux  blancs  fe  hérifle- 
rent  fur  fa  tête,  <Sc  fes  regards , attachés  à 
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la  terre,  n’oferent  de long-tems  fe  tourner 
vers  le  ciel. 

Après  la  le&ure  des  loix , le  monarque 
levant  les  mains  : « O Soleil  ! dit-il , ô mon 
» pere  ! fi  je  violois  tes  loix  faintes,  ceffe 
» de  m eclairer  ; commande  au  miniftre 
» de  ta  colere  , an  terrible  lllapa  (jfc)  , de 
» me  réduire  en  poudre , & a l’oubli  de 
» m’effacer  de  3a  mémoire  des  mortels. 
>5  Mais , fi  je  fuis  fidele  à ce  dépôt  facré , 
* > fais  que  mon  peuple  , en  m’imitant , 
» m’épargne  la  douleur  de  te  venger  moi- 
» même  ; car  le  plus  trifte  des  devoirs  d’un 
» monarque , c’eft  de  punir.  » 

Alors  les  incas  , les  caciques , les  juges  , 
les  vieillards  députés  du  peuple  , renou- 
vellent tous  la  promeffe  de  vivre  & de 
mourir  fideles  au  culte  & aux  loix  du 
Soleil. 

Les  furveillans  s’avancent  à leur  tour: 
leur  titre  ( * ) annonce  l’importance  des 
fondions  dont  ils  font  chargés  : ce  font 


(*)  Cucui-ricoc , ceux  qui  ont  l’œil  à tout. 
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les  envoyés  du  prince , qui , revêtus  dun 
caradere  auffi  inviolable  que  la  majefté 
meme,  vont  obferver  dans  les  provinces 
les  dépofitaires  des  loix,  voir  il  le  peuple 
n’eft  point  foulé;  & au  foible  , h qui  le 
puiflant  a fait  injure  ou  violence  , à l’in- 
digent qu’on  abandonne,  à l’homme 
afflige  qui  gémit , ils  demandent  : Quel 
cj}  le  fa  jet  de  ta  plainte?  Qui  caufe  ta 
peine  & tes  pleurs  ? Ils  s’avancent  donc  , 
& ils  jurent , a la  face  du  Soleil , d’être 
équitables  comme  lui.  L’inca  les  embraffe  , 
& leur  dit  : a Tuteurs  du  peuple,  c’efl  a 
» vous  que  fon  bonheur  eft  confié.  Soleil , 
» ajoute-t-il , reçois  le  ferment  des  tuteurs 
» du  peuple.  Punis-moi , fi  je  cefîe  de 
» protéger  en  eux  la  droiture  & la  vigi- 
» lance  ; punis-moi , fi  je  leur  pardonne 
» la  foiblefîe  ou  l’iniquité.  » 
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(a)  A.  Ux  quatre  faifons  de  Vannée . Quoi- 
que les  faifons  ne  fuient  point  marquées  dans 
les  climats  du  Pérou , on  ne  lai/Lit  pas  d’y 
divifer  l’année  par  les  deux  folftices  &:  les 
deux  équinoxes  : ce  qui  répond  à nos  quatre 
faifons. 

(Æ)  Des  cordons  de  mille  couleurs . Us.s’ap- 
pelloient  quippos  , 8 i ceux  qui  les  gardoient 
quippacamaïs  , chargés  des  quippos. 

(c)  La  foi  conjugale . L'inca  lui  feul , afin 
d'étendre  8c  de  perpétuer  la  branche  royale  de 
la  famille  du  Soleil , pouvoit  époufer  plufieurs 
femmes. 

(d)  Doté  par  la  patrie.  A chaque  enfant 
male  > une  portion  de  terrein  égale  à celle  du 
pere  ; à chaque  fille  5 une  moitié. 

(c)  Ceux  du  Soleil  y fuppléoient.  La  laine 
des  troupeaux  du  Soleil  8c  de  Pinça  étoit  diflri- 
buée  au  peuple.  Le  coton  fe  difiribuoit  de 
même  dans  les  pays  où  il  falloir  être  plus 
légèrement  vêtu. 
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(f)  Cultivés  par  le  peuple.  Le  peuple  , oc- 
cupé à ces  travaux  , fe  nourrilfoit  à Tes  dépens. 

(a)  Il  rempl’Jfoit  l'air  de  fes  chants.  Le 
refrain  de  ces  chants  étoit  hailli , triomphe. 

(/z)  La  parejfe  & Voifiveié . Chez  les  Péru- 
viens ni  les  aveug’es  ni  les  muets  n’étoient 
difpenfés  du  travail  ; les  enfans  même  , dès 
Page  de  cinq  ans  , étoient  occupés  à éplucher 
le  coton  } <k  à égrener  le  maïs. 

(/)  Enfevelie  vivante.  Ce  il  une  chofe  remar- 
quable , que  la  fuperflirion  eût  imaginé  le  même 
fuppüce  à Rome  & à Cufco,  pour  punir  la 
même  foibîehe  dans  les  vierges  de  Ve  ha  & 
dans  celles  du  foleil. 

(h)  Le  terrible  Illapa.  Sous  le  nom  d’ Lllapa. 
étoient  compris  l’éclair , le  tonnerre  & la 
foudre.  On  les  appelloit  les  exécuteurs  de 
la  jufiiee  du  Soleil. 


h 
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UN  nouveau  fpeftacle  fuccede  : c’eft 
1 élite  de  la  ieunefle  , des  chœurs  de  filles. 
& de  garçons , tous  d’une  beauté  fingu- 
liere  , tenant  dans  leurs  mains  des  guir- 
landes , dont  ils  viennent  orner  les  colon- 
nes facrecs  , en  dan  Tant  à l’entour  , & 
chantant  les  louanges  du  Soleil  & de  fes 
enfans.  Leur  robe  , d un  tiftu  leger  formé 
du  duvet  d’un  arbufte  (*)  qui  croît  dans 
ces  riches  vallons,  efi  égale  en  blancheur 
aux  neiges  des  montagnes  : fes  plis  flottans 
laiflent  a la  beauté  toute  la  gloire  de  fes 
charmes  ; mais  la  pudeur  , dans  ces  heu- 
reux climats , tient  lieu  de  voile  à la  na- 
ture i le  myftere  eft  enfant  du  vice  y & 
ce  n eft  point  aux  yeux  de  l’innocence 
que  l’innocence  doit  rougir. 


(*)  Le  cotonnier. 
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Dans  leur  danl'e  autour  des  colonnes, 
ils  s entrelacent  de  leurs  guirlandes  , & 
cette  chaîne  myflérieufe  exprime  les  dou- 
ceurs de  la  fociété  , dont  les  loix  forment 
es  liens. 

Mais  déjà  1 ombre  des  colonnes  s’efl  rc- 
tiiée  vers  leur  bafe  ; elle  s’abrege  encore, 
& va  s évanouir.  Alors  éclatent  de  nou- 
veau les  chants  d’adoration  & de  réjouif- 
fance  ; & 1 inca  , tomoant  à genoux  au 
pied  de  celle  des  colonnes  où  le  trône  d’or 
de  l'on  pere  étincelle  de  mille  faux  :«  Source 
» imanllable  de  tous  les  biens,  ô Soleil! 
» dit- il , ô mon  pere!  il  n’eft  pas  au  pou- 
» voir  de  tes  er.fans  de  te  faire  aucun 
» don  qui  ne  vienne  de  toi.  L’offrande 
» même  de  tes  bienfaits  eft  inutile  à ton 
» bonheur  comme  à ta  gloire  : tu  n’as 
» befoin , pour  ranimer  ton  incorruptible 
» lumière  , ni  des  vapeurs  de  nos  liba- 
» lions , ni  des  parfums  de  nos  facrifices. 

» Les  moiffons  abondantes  que  ta  chaleur 
» mûrit , les  fruits  que  tes  rayons  colo- 
» rent , les  troupeaux  à qui  tu  prépares 
» les  fucs  des  herbes  ôc  des  fleurs , ne 
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font  des  tréiors  que  pour  nous  : les 
d répandre , c’eft  t’imiter  : c’eft  le  vieil- 
» lard  infirme , la  veuve  & l’orphelin , 
50  qui  les  reçoivent  en  ton  nom  ; c’eft  dans 
» leur  fein  , comme  fur  un  autel , que 
nous  devons  en  dépofer  l’hommage.  Ne 
» vois  donc  le  tribut  que  je  vais  t’offrir  , 
que  comme  un  ligne  folemnel  de  recon- 
» noiflfance  & d’amour  : pour  moi , c’eft 
» un  engagement  ; pour  les  malheureux  , 
3o  c’eft  un  titre  , & le  garant  inviolable  des 
» droits  qu’ils  ont  à mes  bienfaits.  » 

Tout  le  peuple,  à ces  mots  , rend  grâ- 
ces au  Soleil , qui  lui  donne  de  fi  bons 
rois  ; & le  monarque , précédé  du  pontife  , 
des  prêtres  & des  vierges  facrées , va  dans 
le  temple  offrir  au  Dieu  le  facrifice  accou- 
tumé. 

Sur  le  veftibule  du  temple  , fe  préfente- 
rent  aux  yeux  du  prince  trois  jeunes 
vierges  , nouvellement  choifies  , que  leurs 
parens  venoient  confacrer  au  Soleil.  Un 
léger  tiifu  de  coton  les  déroboit  aux  re- 
gards de  profanes.  La  nature , dans  ces 
climats,  n’avoit  jamais  rien  formé  de  fi 
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beau.  Les  trois  incas  , leurs  peres , les 
menoient  par  la  main  ; & leurs  meres  , 
à leur  côté , tenoicnt  le  bout  de  la  cein- 
ture , figne  & gage  facré  de  la  charte  pu- 
deur dont  leur  fageffe  avoit  pris  foin. 

Le  roi  , les  (aluant  d’un  air  religieux, 
les  introduit  dans  le  temple  ; le  grand- 
prècre  les  fuit , & le  temple  eft  fermé. 
D’abord  les  trois  vierges  s’inclinent  devant 
l'image  de  leur  époux  , & au  même  inf- 
tant  le  grand-prêtre  détache  le  voile  qui 
les  couvre.  Le  voile  tombe  ; & que  d’at- 
traits il  expofe  a l’éclat  du  jour  ! Le  mo- 
narque fe  crut  ravi  dans  la  cour  du  Soleil , 
fon  pere  ; il  crut  voir  les  femmes  céleftes , 
avec  qui  ce  Dieu  bienfaifant  fe  délafle  du 
foin  d’éclairer  l’univers. 

Deux  de  ces  filles  charmantes  avoicnt 
la  férénité  du  bonheur  peinte  fur  le  vifage, 
& leur  cœur  , tout  plein  de  leur  gloire  , ne 
mêloit  au  doux  fentiment  d’une  piété  ten- 
dre & pure  , l’amertume  d’aucun  regret  ; 
l’autre,  & la  plus  belle  des  trois  , quoi- 
qu’avec  la  même  candeur  & la  même 
innocence  qu’elles , laifïbit  voir  la  mélan^ 
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cojie  & la  triftelfe  dans  fes  yeux.  Cota 
( c’étoit  le  nom  de  la  jeune  Indienne  ) 
avant  de  prononcer  le  vœu  qui  la  déta- 
choit  des  mortels , fai  fit  les  mains  de  fon 
pere,  & les  baifant  avec  ardeur,  ne  laiffa 
échapper  d’abord  qu’un  timide  & profond 
foupir  ; mais  bientôt , relevant  fes  beaux 
yeux  fur  fa  mere , elle  fe  jette  dans  fes 
bias,  elle  inonde  Ion  lein  de  larmes  , & 
s’écrie  douloureufement  : Ah  ! ma  mere  ! 
Ses  parens,  aveuglés  par  une  piété  cruelle , 
ne  virent  dans  F émotion  & dans  les  re- 
grets de  leur  fille  que  I’attendrifTement  de 
fes  derniers  adieux  , & le  combat  d’un 
cœui  qui  fe  détaché  de  tout  ce  qu’il  a de 
plus  cher  ; elle-même  n’attribua  qu’à  la 
foi  ce  ues  nœuds  du  fang  & au  pouvoir  de 
la  nature  la  douleur  qu’elle  reflentoit. 

« O le  plus  tendre  & le  meilleur  des  peres  ! 

» ô mere  mille  fois  plus  chere  que  la  vie! 

» il  îaut  vous  quitter  pour  jamais  ! » Elle 
ne  croyoit  pas  fentir  d’autres  regrets  : le 
prêtre  y fut  trompé  comme  elle  ; & il  lui 
laiffa  confommer  fon  téméraire  & cruel» 
dévouement. 
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Cependant , lorfqu’on  fit  entendre  à ces 
trois  jeunes  vierges  !a  loi  qui  attachoit  des 
peines  fi  terribles  à l’infraéfion  de  leur 
vœu  , les  deux  compagnes  de  Cora  1 ecou- 
terent  fans  trouble  , & prefque  fans  émo- 
tion ; elle  feule  , par  un  infime!  qui  lui 
préfageoit  fon  malheur  , fentit  fon  cœur 
faifi  d’effroi  : on  vit  fes  couleurs  s’effacer, 
fes  yeux  fe  couvrir  d’un  nuage  , les  rofes 
meme  de  fa  bouche  pâlir , fe  faner  & 
s’éteindre  ; & fes  levres  trembleront  en 
prononçant  le  vœu  que  fon  cœur  de  voit 
abjurer.  Ce  preffentiment  n’eclaira  ni  fes 
parens  ni  le  pontife.  On  fou  tint  fa  foi- 
bleffe  ; on  appaifa  fon  trouble  ; on  l’enivra 
de  la  gloire  d’avoir  un  dieu  pour  époux  ; 
& Cora  fuivit  fes  compagnes  dans  l’invio- 
lable afyle  des  époufes  du  Soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert  ; & les  incas , 
minifixes  des  autels , commencèrent  le 
Sacrifice. 

Ce  facriftce  eft  innocent  & pur.  Ce  n’eft 
plus  ce  culte  féroce  qui  arrofoit  de  fang 
humain  les  forêts  de  ces  bords  fauva^es , 
lorfqu’une  mere  déchiroit  elle-même  les 
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entrailles  de  fes  enfans  fur  Fautel  du  lion  , 
du  tigre  ou  du  vautour.  L’offrande  agréa- 
ble au  Soleil , ce  font  les  prémices  des 
fruits , des  moiffons  & des  animaux  , que 
la  nature  a deftinés  à fervir  d’alimens 
a 1 homme.  Une  foible  partie  de  cette 
offrande  eft  confumée  fur  l’autel  ; le  refte 
eff  referve  au  feftin  folemnel  que  le  Soleil 
donne  à fon  peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillages  dont  le 
temple  eft  environné , le  roi , les  incas , 
Jes  caciques,  fe  diftribuent  parmi  la  foule, 
pour  préfider  aux  tables  où  le  peuple  eft 
aftis.  La  première  eft  celle  des  veuves , des 
orphelins  & des  vieillards  ; l’inca  l’ho- 
nore  de  la  prefence  , comme  pere  des 
malheureux  (*).  Tito  Zoraï , fon  fils  aîné, 
y eft  allis  à la  droite.  Ce  jeune  prince , 
dont  la  beauté  annonce  une  origine  cé- 
lefte , a rempli  fon  troifieme  luftre  : il  eft 
dans  Page  où  fe  fait  l’épreuve  du  courage 


C)  L’un  de  fes  titres  étoit  huaccha-cuyac  9 
ami  des  pauvres» 


/ 
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&de  la  vertu  (*).  Son  pere,  qui  en  fait 
fcs  délices , s'applaudit  de  le  voir  croître 
& s'élever  fous  fes  yeux  : jeune  encore 
lui  -même  , il  efpere  laiffer  un  fage  fur  le 
trône.  Hélas  ! fon  efpérance  efl:  vaine  ; les 
pleurs  de  fon  vertueux  fils  n’arroferont 
point  fon  tombeau. 


■MM 


O Cétoit  l’âge  de  feize  ans. 
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CHAPITRE  IV. 

U feflin  fuccedent  les  jeux.  C’efl  là 
que  les  jeunes  incas , deflinés  à donner 
l'exemple  du  courage  & de  la  confiance* 
s’exercent  dans  l'art  des  combats. 

Ils  commencent , au  fon  des  conques , 
par  la  fléché  & le  javelot  ; & le  vainqueur  * 
dès  qu’il  eft  proclamé  , voit  le  héros  qui 
lui  a donné  le  jour  , s’avancer  vers  lui 
plein  de  joie , & lui  tendre  les  bras , en  lui 
difant  : « Mon  fils  , tu  me  rappelles  ma 
» jeuneffe  , &:  tu  honores  mes  vieux  ans.  » 
Vient  enfuite  la  lutte  ; & c’efl  là  que 
l’on  voit  tout  ce  que  l’habitude  peut  don- 
ner de  reffort  & d’énergie  à la  nature  : 
c’efl  là  qu’on  voit  des  combattans  agiles 
& robufles  s’élancer  y fe  faifir  , le  preffer 
tour  à tour  ; plier , fe  raffermir  , & redou- 
bler d’efforts  pour  s’enlever  ou  peur  s’a- 
battre ; s’échapper  , pour  reprendre  ha- 
leine 5 revoler  au  combat , fe  ferrer  de 
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nouveau  des  nœuds  de  leurs  bras  vitrou- 

O 

reux  ; tour  a tour  immobiles  , tour  à tour 
chancelans  , tomber,  fe  rouler,  fe  dé- 
battre , & arrofer  l’herbe  flétrie  des  ruifi- 
féaux  de  lueur  dont  ils  font  inondés. 

Le  combat  , long-tems  incertain  , fait 
flotter  famé  de  leurs  parens  entre  la 
crainte  & Tempérance.  La  vidoire  enfin  fe 
déclare  ; mais  les  vieillards , en  décernant 
le  prix  du  combat  aux  vainqueurs  , ne  dé- 
daignent pas  de  donn.er  aux  vaincus  quel- 
ques louanges  confolantes  : car  ils  faveur 
que  la  louange  eft  , dans  les  âmes  géné- 
reufes  , le  germe  & l’aliment  de  l'emula-* 
tion. 

Dans  le  nombre  de  ceux  à qui  leur: 
adverfaire  avoit  fait  plier  le  genou  étoic 
le  fils  meme  du  roi  & fon  fucccfleur  a 
l’empire  , le  fenfible  & fier  Zoraï.  Aucun 
des  prix  n’a  honore  fes  mains  ; if  en  verf'e 
des  larmes  de  dépit  & de  honte.  L’un  des 
vieillards  s’en  apperçoit  , & lui  dit , pour 
le  confoler  : « Prince,  le  Soleil  notre  pere 
» eft  jufte  ; il  donne  la  force  & l’adrefl# 
» à ceux  qui  doivent  obéir  , l’intelligence 
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& la  fagcffe  à celui  qui  doit  commander.» 
Le  monarque  entendit  ces  paroles  : « Vieil- 
lard  , dit-il , laifie  mon  fils  s’affliger  & 
>>  rougir  de  fe  trouver  plus  foible  & 
» moins  adroit  que  fes  rivaux.  Le  crois-tu 
» fait  pour  languir  fur  le  trône  , & pour 
*>  vieillir  dans  le  repos  ? » 

Le  jeune  prince  , à cette  voix  , jeta  un 
coup-d’œil  de  reproche  fur  le  vieillard 
qui  bavoit  flatté  y & fe  précipita  aux  ge- 
noux de  fon  pere  , qui , le  ferrant  tendre- 
ment dans  fes  bras , lui  dit  : a Mon  fils  y 
» la  plus  jufte  & la  plus  impérieufe  des 
» loix,  c’eft  l’exemple.  Vous  ne  ferez  ja- 
» mais  fervi  avec  plus  de  zele  & d’ardeur 
» que  lorfque , pour  vous  obéir,  on  n’aura 
» qu’à  vous  imiter  » 

Après  qu’on  eût  lailTe  refpirer  les  lut-j 
teurs  , on  vit  cette  illuflre  jeuneffe  fe  dif- 
pofer  au  combat  de  la  courfe.  C’eft  leur 
épreuve  la  plus  pénible.  La  lice  efl  de 
cinq  mille  pas.  Le  terme  eft  un  voile  de 
pourpre  que  le  vainqueur  doit  enlever. 
Dans  l’intervalle  de  la  barrière  au  terme, 
le  peuple , rangé  en  deux  lignes , appelle 
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des  yeux  les  combattans.  Le  lignai  elt 
donné;  ils  partent  tous enfemble ; & des 
deux  côtés  de  la  lice  , on  voit  les  peres  & 
les  meres  animer  leurs  enfans  du  gelte  & 
de  la  voix.  Aucun  ne  donne  k fes  parens 
la  douleur  de  le  voir  fuccomber  dans  fa 
courfe  ; ils  remploient  tous  leur  carrière , 
& prefque  tous  en  même  tems. 

Zoraï  avoit  devancé  le  plus  grand 
nombre  de  fes  rivaux.  Un  feul  , le  même 
qui  l’avoit  vaincu  au  combat  de  la  lutte  , 
avoit  lur  lui  quelque  avantage,  & n’étoit 
quk  cent  pas  du  terme.  « Non  , s’écria  le 
prince  , tu  n auras  pas  la  gloire  de  me 
» vaincre  une  fécondé  fois.  „ Auflitôt, 
ranimant  fes  forces , il  s’élance,  le  pafle, 
& lui  enleve  le  prix. 

Ceux  qui  1 ont  fuivi  de  plus  près  ont 
quelque  part  k fon  triomphe.  De  ce  nom- 
bre étoient  les  vainqueurs  aux  exercices  de 
la  lutte  , de  la  fléché  & du  javelot.  Zoraï 
s’avance  a leur  tête,  tenant  en  main  la 
lance  où  flotte  fufpendu  le  trophée  de  fa 
vidoire  , & avec  eux  il  fe  préfente  devant 
le  cercle  des  vieillards.  Çeux-ci  les  jugent , 
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& les  proclament  dignes  du  nom  d’i/> 
cuj  ( * ) , de  vrais  fils  du  Soleil. 

Alors  leurs  meres  & leurs  fœurs  vien- 
nent , d’un  air  tendre  & modefte , atta- 
cher à leurs  pieds  agiles , au  lieu  de  la 
trefl'e  d’écorce  (**)  qui  fait  les  fandales  du 
peuple,  une  natte  de  laine  plus  légère  & 
plus  douce , dont  elles  ont  fait  le  tifïu. 

Ils  vont , delà  , conduits  par  les  vieil- 
lards , fe  profterner  devant  le  roi,  qui, 
du  haut  de  fon  trône,  d’or  , environné  de 
fa  famille,  les  reçoit  avec  la  majeflé  d’un 
dieu  & la  tendre  bonté  d’un  pere.  Son 
fils , en  qualité  de  vainqueur  dans  le  plus 
pénible  des  jeux  , tombe  le  premier  à fes 
pieds.  Le  monarque  s’efforce  de  ne  mon- 
trer pour  lui  ni  préférence  , ni  foibleffe  : 
mais  la  nature  le  trahit  ; & en  lui  atta- 
chant le  bandeau  des  incas  , fes  mains 


(*)  Auparavant  on  les  appelloit  Auqui  7 
infans , comme  le  traduit  GarcilafTo. 

(**)  D'un  arbre  appelle  manguey . Ce  de- 
tail efi  pris  de  fnifloire. 
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tremblent  , fon  cœur  s’émeut  & s’atten  - 
drit  ; il  laifte  échapper  quelques  larmes  ; 
le  front  du  jeune  prince  en  cfl  arrofé  ; il 
les  fent , il  en  eft  faifî  , & defes  mains  il 
prtffe  les  genoux  paternels.  Ces  larmes 
d amour  & de  joie  font  la  feule  diftinéHon. 
que  l’héritier  du  trône  obtient  fur  fes  ému- 
les. L’inca  leur  donne  de  fa  main  la  mar- 
que la  plus  glorieufe  de  noblcfle  & de 
dignité  : il  leur  perce  l’oreille , & y fuf- 
pend  un  anneau  d’or  : faveur  réfervée  à 
leur  race , mais  que  n’obtient  jamais  celui 
qui  trahit  fa  naiftance  , & qui  n’en  a pas 
les  vertus. 

Enfin  le  roi  prend  la  parole  , & s’a- 
uieflant  aux  nouveaux  incas  i « Le  plus 
„ fage  des  rois , leur  dit-il , Manco , vc- 
»?  ite  aïeul  & le  mien  , fut  aufli  le  plus  vi~ 
„ gilant , le  plus  courageux  des  mortels. 
» Quand  le  Soleil,  fon  pere,  l’envoya 
„ fonder  cet  empire  , il  lui  dit  : Prcnds- 
» mo>  pour  exemple  : je  me  lève , & ce 
„ n eft  pas  pour  moi;  je  répands  ma  lu— 
„ miere , &:  ce  n’eft  pas  pour  moi  ; je  rem» 
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plis  ma  vafte  carrière  ; je  la  marque 
par  mes  bienfaits;  l’univers  en  jouit; 
& je  ne  me  réferve  que  la  douceur  de 
l’en  voir  jouir  : va  , fois  heureux , fi  tu 
peux  l’étre  ; mais  fonge  a faire  des  heu- 
reux. Incas , fils  du  foleil , voilà  votre 
leçon.  Quand  il  plaira  à votre  pere 
que  vous  foyiez  heureux  fans  fatigue  & 
fans  trouble , il  vous  rappellera  vers 
lui.  Jufq  ue-là,  fâchez  que  la  vie  efl 
une  courfe  laboneufe,  que  vos  vertus 
doivent  rendre  utile  , non  pas  à vous , 
mais  à ce  monde  ou  vous  paffez.  Le 
lâche  s’endort  fur  la  route  ; il  faut  que 
la  mort,  par  pitié,  lui  vienne  abréger 
fon  travail.  L’homme  courageux  fup- 
porte  le  fien  , & d’un  pas  sûr  & libre  iî 
arrive  au  terme  où  la  mort , la  mere  du 
repos , ï’attend, 

„ O toi , mon  fils  , dit-il  au  prince  f 
tu  vois  cet  aftre  qui  va  finir  fon  cours  : 
que  de  biens , depuis  fon  aurore  , n’a- 
t-il  pas  faits  à la  nature  ? Ce  qui  lui 
reffemble  le  plus  fur  la  terre  c’efl:  un 
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A ces  mots , il  fe  lève , & marche  , 
accompagné  de  fa  famille  & de  fon  peu- 
ple , pour  aller  avec  le  pontife , fur  le 
veftibule  du  temple,  obferver  le  front  du 

foleil  , a fon  couchant,  & en  recueillir  les 
oracles. 
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E peuple  & la  cour  elle-même  fetien- 
nent  en  lilence  au-delà  du  parvis.  Le  roi 
feul  monte  les  degrés  du  veflibule  où  Fat- 
tend  le  grand-prêtre  , qui  ne  doit  révéler 
qu'à  lui  les  fecrets  du  fombre  avenir  (*). 

Le  ciel  éroit  ferein  , l’air  calme  & fans 
vapeurs  , & l’on  eût  pris  dans  ce  moment 
l’horizon  du  couchant  pour  celui  de  l’au- 
rore. Mais  bientôt  , du  fein  de  la  mer 
Pacifique,  s’élève  au-defïusdePalmar  (**) 
un  nuage  pareil  à des  vagues  fanglantes  , 
préfage  épouvantable  dans  ce  jour  folem- 
nel.  Le  grand-prêtre  en  frémit  ; cepen- 
dant il  efpere  qu’avant  le  coucher  du  fo- 
leil  ces  vapeurs  vont  fe  difïiper.  Elles  re- 


(*)  Il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  divulguer 
ce  qu’il  favoit  de  fcience  divine.  (Garcil.) 

(**)  Promontoire  fous  l’équateur. 
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CHAPITRE  V.  3 « 
doublent;  elles  s’entalfent  comme  les  fom- 
mets  des  montagnes  ; & en  s’élevant,  elles 
femblent  delier  le  Dieu  qui  s’avance , de 
rompre  la  valle  barrière  qu’elles  oppolent 
a Ion  cours.  Il  defcend  avec  majellé  , ôc 
des  rayons  qui  l’environnent , perçant  de 
tous  cotes  ces  flots  de  pourpre  , il  les  en- 
tr  ouvre  ; mais  foudain  l’abyme  ell  com- 
ble. Vingt  fois  il  écarte  les  vagues , qui 
vingt  fois  retombent  fur  lui.  Submergé  , 
renaiffant , il  épuife  les  traits  de  fa  défail- 
lante lumière  , & laffé  du  combat  , ii 

relie  enfeveli  comme  dans  une  mer  de 
fang. 

Un  ligne  encore  plus  terrible  le  mani— 
felle  dans  le  ciel  : c’ell  un  de  ces  allres  que 
1 on  croyoit  errans,  avant  que  l’œil  per- 
çant de  1 allronomie  eut  démêlé  leur  route 
dans  l’immenfïté  de  l’efpace.  Une  comete, 
femblable  à un  dragon  qui  vomit  des 
feux , & dont  la  brûlante  crinière  le  lié- 
riflc  autour  de  fa  tête  , paroît  venir  de 
l’orient , & voler  après  le  foleil.  Ce  n’eft 
dans  le  célelle  azur  qu’une  étincelle  aux 
yeux  du  peuple;  mais  le  grand-prêtre , 
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plus  attentif,  y croit  diftinguer  tous  les 
traits  de  ce  monftre  prodigieux  : il  lui 
voit  refpirer  la  flamme  ; il  lui  voit  fecouer 
fes  ailes  embrafées  ; il  voit  fa  brûlante 
prunelle  fuivre  , du  haut  des  cieux  , la 
trace  du  foleil , dans  l’ardeur  de  l’attein- 
dre & de  le  dévorer.  Mais  diflimulant  la 
terreur  dont  ce  prodige  le  pénétré  : 
„ Prince , dit-il  au  roi , fuivez-moi  dans 
„ le  temple.  „ Et  là  , recueilli  en  lui- 
même  , après  avoir  été  quelque  tems  im- 
mobile & en  filence  devant  l’inca , il  lui 
parle  en  ces  mots  : 

« Digne  fils  du  Dieu  que  je  fers  , fi 
l’avenir  étoit  inévitable , ce  Dieu  bien- 
,,  faifant  nous  épargneroit  la  douleur  de 
„ le  prévoir  ; & fans  nous  affliger  d’avance 
du  preffentiment  de  nos  maux  , il  laif- 
feroit  à l’efprit  humain  fon  aveugle- 
ment falutaire  , & au  tems  fon  obfcu- 
„ rité.  Puifqu’il  daigne  nous  éclairer,  ce 
n eft  pas  inutilement  ; & les  malheurs 
ou’il  nous  annonce  , peuvent  encore  fe 
„ détourner.  Ne  vous  effrayez  point  de 
„ ceux  qui  vous  menacent.  Ils  font  af- 


Chapitre  V-  4r 
„ freux  i s’il  en  faut  croire  les  fignes  que 
„ je  viens  d’obferver  dans  le  ciel.  Ces 
„ fignes  ne  s’accordent  pas  : l’un  me  dit 
que  c’efi  du  couchant  que  doit  venir 
une  guerre  fanglante  ; l’autre  m’an- 
„ nonce  un  ennemi  terrible,  qui  fond  fur 
„ nous  de  l’orient  ; mais  l’un  & l’autre  eft 
„ un  avis  de  ce  Dieu  qui  veille  fur  nous. 
„ Prince,  armez-vous  donc  de  confiance. 
„ Être  innocent  & courageux  , ne  pas  me- 
» riter  fon  malheur,  & le  fouffrir  , voilà 
„ la  tâche  que  la  nature  impofe  à l’hom- 
3,  me  vie  refte  eft  au-dcflus  de  nous.  „ 

Le  prêtre  , confterné  , n’en  dit  pas 
davantage  ; & le  monarque  , renfermant 
la  trifiefle  au  fond  de  fon  cœur  , fortit 
du  temple , & fe  montra  au  peuple  avec 
un, front  calme  & ferein.  « Notre  Dieu  y 
„ lui  dit-il,  fera  toujours  le  même:  il  veille 
„ au  fort  de  fon  empire  , & il  protégé  fes 
„ enfans.  „ 

Alors  on  lui  vint  annoncer  que  des 
infortunés , chafiés  de  leur  patrie , lui  de- 
mandoient  l’hofpitalité.  « Qu’ils  paroif- 
„ fent , répond  l’inca  : jamais  les  mallieu- 
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,,  reux  ne  trouveront  mon  cœur  inaccefil- 
ble,  ni  mon  palais  fermé  peur  eux.  ,, 
Les  étrangers  s’avancent  : c’eü  le  trille 
débris  delà  famille  deMontcfcume,  fuyant 
le  joug  des  Efpagnols  , & qui  , de  rivage 
en  rivage  , cherche  un  refuge  impénétra- 
ble aux  pourfuites  de  fes  tyrans. 

Un  jeune  cacique  fe  p éfentc  a la  tête 
de  ces  illuftres  fugitifs.  A fa  démarche  , à 
fa  noble  affurance  on  reconnoît  en 
lui,  tout  fuppüant  qu  il  cft  , l’habitude 
de  commander.  Un  chagrin  profeud  & 
cruel  paroit  empreint  fur  fon  viiage  ; 
mais  fa  beauté , quoique  ternie  , eft  tou- 
chante dans  fa  langueur;  en  intéreffant , 
elle  étonne  ; & l’altération  de  fes  traits 
annonce  moins  l’abattement , que  la  fouf- 
france  d’une  ame  fiere  & indignée  de  fon 
malheur. 

L’inca  lui  dit  : « Jeune  étranger , appre- 
„ nez-moi  qui  vous  êtes , d’où  vous  venez , 
„ &:  quel  coup  du  fort  vous  fait  chercher 
„ un  afyle  en  ces  lieux.  » 

« Inca  , lui  répond  Orozimbo  ( c’étoit 
y>  le  nom  du  Mexicain  ) , tu  vois  en  nous 
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„ les  déplorables  reftes  d’un  empire  au 
„ moins  aufli  vafte , auffi  floriftànt  que  le 
„ tien.  Cet  empire  eft  détruit.  Le  fort  ne 
„ nous  laifloit  que  la  fuite  ou  que  l’cfcla- 
„ vage  ; nous  avons  préféré  la  fuite.  Deux 
„ hivers  nous  ont  vus  errans  fur  les  mon- 
„ tagnes.  Las  de  vivre  dans  les  forêts  & 
„ parmi  les  bêtes  féroces,  nous  avons  pris 
„ laréfolution  d’aller  chercher  des  hom- 
„ mes  moins  malheureux  que  nous  , & 
„ moins  cruels  que  nos  tyrans.  Il  y a trois 
„ mois  qu’à  la  merci  des  flots , nous  par- 
)j  courons , à travers  mille  écueils  , Ls  dé- 
» tours  d’un  rivage  immenfe.  Les  maux 
„ que  nous  avons  foufflrts  nous  auroient 
„ accablés  ; le  bruit  de  tes  vertus  a fou- 
» tenu  notre  efpérance.  On  te  dit  jufte  & 
„ bienfaifant  ; nous  venons  éprouver  fl  la 
„ renommée  en  impofe.  Après  toi , notre 
,,  unique  refîource  , celle  qui  , dans  le 
„ malheur,  ne  manque  jamais  qu’à  des 
„ lâches  , c eft  le  courage  de  mourir.  „ 

« Étrangers , reprit  Je  monarque  , vous 
j,  n aurez  pas  en  vain  mis  votre  confiance 
» en  moi.  Venez  dans  mon  palais  vous 
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„ repofer  , & reparer  vos  forces.  Je  fuis 
„ impatient  d’entendre  le  récit  de  votre 
„ infortune;  mais  je  defire  encore  plus  de 
„ vous  la  faire  oublier.  „ 

Le  cacique  & fes  compagnons , con- 
duits au  palais  de  l’inca  , y font  fervis 
avec  refpeét  ; mais  il  défend  qu’on  étale 
à leurs  yeux  une  vaine  magnificence  : car 
foftentation  delà  profpérité  eft  unednfulte 
pour  les  malheureux.  Un  bain  pur,  des 
vêtemens  frais , une  table  abondante  & 
limple  , des  afyles  pour  le  fommeil  , où 
régné  un  tranquille  iilence  , font  les  pre- 
miers fecours  de  l’hofpitalité  qu’exerce 
envers  eux  ce  monarque. 

Le  lendemain  il  les  reçoit  au  milieu  de 
fa  famille  , vertueufe  & paifible  cour  ; il 
les  fait  affeoir  autour  de  fon  trône  ; & 
parlant  au  jeune  Orozimbo  avec  tous  les 
ménagemens  que  l’on  doit  aux  infortunés, 
il  l’invite  à foulager  fon  cœur  du  poids 
accablant  de  fes  peines , en  lui  racontant 
fes  malheurs. 

« Le  fouvenir  en  eft  cruel , dit  le  ca- 
„ cique  mexicain , avec  un  trifte  & pro- 
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» fond  foupir  ; mais  je  te  dois  l’effort  d’en 
„ retracer  l’affireufe  image.  Écoute-moi , 
„ généreux  prince  , & puifll  l’exemple 
„ de  ma  patrie  t’apprendreà  garantir  ces 
,,  botds  du  fléau  qui  i’a  ravagée  ! „ Aces 
mots  le  filence  régné  dans  l’affemblée  des 
incas  j & le  cacique  reprend  ainli. 


CHAPITRE  VL 


jïj*NFANS  du  foleil,  vous  favez  la. 
route  qu’il  fuit  tous  les  ans.  Il  eft  a prefent 
fur  vos  têtes  ; ïl  y a trois  lunes  qu’il  fe 
levoit  de  même  lur  le  pays  où  je  fuis  ne. 
Ce  pays  s’appelle  Mexique.  Il  avoit  pour 
roi  Montezume  , dont  nous  fommes  les 
neveux.  Montezume  avoit  des  vertus , un 
coeur  droit  ? généreux  , fidèle.  Mais  trop 
fou  vent  , du  fem  de  la  prof pente  naiflent 
F orgueil  & l’indolence.  Après  avoir  ou- 
blié qu’il  étoit  homme  , il  oublia  qu  il 
étoit  roi.  Sa  dureté  fuberbe  éloigna  fes 
amis  \ fa  foiblcffe  & fon  imprudence  le 
livrèrent  aux  rnains  d’un  ennemi  perdue  , 
& cauferent  tous  fes  malheurs. 

Vingt  caciques , tous  poffeflfeurs  d au- 
tant de  fertiles  provinces , etoient  reunis 
fous  fes  loix.  Trop  puiffant  & trop  abfolu, 
il  abufa  de  fa  fortune  , ou  plutôt  fes 
flatteurs , dont  il  avoit  fait  les  miniflres  , 
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en  abuftrent  en  fon  nom  ; & de  fes  pro- 
vinces foulées , les  unes , fecouant  le  joug , 
avoient  repris  leur  liberté;  d’autres , plus 
foibles  ou  plus  timides  , gémill'oient  en 
fiLnce-,  & , pour  fe  déclarer  rebelles  , 
attendoient  qu’il  fût  malheureux  ; lors- 
qu’on apprit  que  vers  l’aurore , dans  une 
enceinte  ou  le  rivage  fe  courbe  &:  em- 
braffe  la  mer  ( * ) , une  race  d’hommes 
cju  on  prenoit  pour  des  dieux  , croient 
venus  de  ] orient  fur  des  châteaux  ailés y 
d’où  partoient  l’éclair  & la  foudre  ; que 
de  ces  fortercfles  flottantes  fur  les  eaux  , 
c.e>  qu  ciles  touchoient  le  rivage  , on 
voyoït  s’élancer  des  animaux  terribles  , 
qui  portoicnt  fur  leurs  dos  ces  hommes 
immortels.  Mille  autres  témoins  affuroient 
que  le  quadrupède  U l’homme  n etoicnr 
qu  un  ; que  fe;  pas  rapides  dévançoient  les 
vents  ; que  fes  regards  lançoient  la  mort  , 

& une  mort  inévitable  ; que  fes  deux 
tetes , d’homme  & de  bête  farouche  dé- 

y 


( ) goke  du  Mexique. 
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vorôîent  tout  ce  que  le  feu  de  fes  regards 
avoit  épargné  ; & que  la  pointe  de  nos 

fléchés  s’cmouflbit  fur  la  dure  écaille  dont 

\ 

tout  fon  corps  étoit  couvert. 

Ces  bruits  répandoient  1 épouvante. 
Un  cri  d’alarme  univerfcl  retentit  jufqu’a 
Mexico  ( c’étoit  le  fiege  de  l’empire  ). 
Montezume  en  parut  troublé  ; mais  la 
même  foibleffe  qui  lui  faifoit  tout  crain- 
dre , lui  fit  d’abord  tout  négliger. 

Il  fut  que  ces  brigands  avides  fe  laif- 
foient  appaifer  par  de  riches  offrandes  ; 
il  efpéra  les  adoucir.  Il  députa  vers  eux 
deux  hommes  honorés  parmi  nous , Pii— 
patoé  & Peut  île  , 1 un  blanchi  dans  les 
camps , l’autre  dans  les  confeils.  Douze 
caciques  ( j’étois  du  nombre  ) accompa- 
gnoient  cette  ambaffade  ; deux  cents  In- 
diens nous  fuivoient , charges  de  riches 
préfens } vingt  captifs , choius  parmi  ceux 
que  I on  engraifloit  dans  nos  temples  pour 
être  immolés  à nos  dieux  , terminoient  ce 
nombreux  cortege. 

Nous  arrivons  au  camp  des  Efpagnols 
( car  c’eft  ainfi  que  ces  brigands  fe  nom- 
ment ) } 
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ment)  ; & quel  eft  notre  étonnement,  en 
voyant  que  cinq  cents  hommes  épouvan- 
toient  des  nations  ! O111 , je  l’avoue  à no- 
tre honte  , ils  n etoient  que  cinq  cents  ; ce 
n’étoient  que  des  hommes , & des  millions 
d’hommes  trembloicnt. 

Nous  parûmes  devant  leur  chef....  Ah  ! 
le  perfide  ! fous  quel  air  majeftueux  & 
tranquille  il  fut  déguifer  fa  noirceur  ! 

Piipatoé  , en  l’abordant , le  falue  & lui 
parle  ainfi  : « Le  monarque  du  Mexique  , 
5)  le  puiffant  Montezume , nous  envoie  te 
„ faluer , &favoir  de  toi  qui  tu  es,  d’où 
„ tu  viens  , & ce  que  tu  veux.  Si  tu  es  un. 
,,  dieu  propice  & bienfaifant , voilà  des 
?)  parfums  & de  1 or.  Si  tu  es  un  dieu 
,,  méchant  & sanguinaire , voila  des  vic~ 
5,  tunes.  Si  tu  es  un  homme  , voilà  des 
,j  Ituits  pour  te  nourrir,  des  vétemens 

» pour  ton  ufage , & des  plumes  pour  te 
» parer.  „ " 

« Non  , nous  ne  fommes  point  des 
„ dieux , nous  répondit  Cortès  ( car  tel 
” étoit  fon  nom  ) ; mais , par  une  faveur 

” c^u  difpenfe  à,  fon  gré  la  force. 

Tome  L ^ r 
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,,  l’intelligence  ■&  le  courage,  nous  avons 
fur  les  Indiens  des  avantages  & des 

JJ  O 

droits  que  vous  reconnaîtrez  vous-mê-* 
mes.  Je  reçois  vos  préfens  ; je  retiens 
3,  Vos  captifs,  pour  m’obéir  & me  fervir , 
3,  non  pour  être  offerts  en  vi élimés  , car 
3)  mon  Dieu  eft  un  Dieu  de  paix,  qui  ne 
fe  nourrit  point  de  fang.  Vous  voyez 
fautel  que  nos  mains  lui  ont  élevé  ; 
foyez  témoins  du  culte  que  nous  allons 
5)  lui  rendre.  Pour  la  première  fois  il  def* 
cend  fur  ces  bords,  „ 

L’autel  étoit  Ample  & ruftique  ; un 
feuillage,  en  forme  de  temple  , l’environ- 
noit  de  fon  ombre  ; un  vafe  d’or  en  taifoit 
l’ornement  ; un  pain  léger  , d’une  extrême 
blancheur  , & quelques  gouttes  d’une  li- 
queur que  nous  prîmes  d’abord  pour  du 
lang  , mais  qui  n’eft  que  le  jus  d’un  fruit 
délicieux , étoient  l’offrande  du  facrifice. 
Ce  culte  n’avoit  a nos  yeux  rien  d’ef- 
fravant  , rien  de  terrible  \ te  1 a voue  rai- je 
cependant  1 foit  par  la  force  de  l’exemple , 
foit  par  le  charme  des  paroles  que  profé- 
rait le  facrLScatcur  , & par  l’afcendant 
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invincible  que  leur  Dieu  prenoit  fur  nos 
dieux  , le  refpcft  de  ces  étrangers , prof- 
ternés  devant  leur  autel  , nous  frappa 
nousfaifit  de  crainte. 

Après  le  facrificc , on  nous  fit  avancer 
fous  les  pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut 
avec  cet  air  d’aflurance  & d’autorité  d’un 
maître  abfolu  qui  commande.  « Mcxi- 
» cains  , nous  dit-il , le  vrai  Dieu , le 
» Dieu  que  j’adore  , le  feul  que  l’on  doit 
a adorer , puisqu’il  a créé  l’univers , qu’il 
» le  gouverne  & le  foutient , vient  de 
» defeendre  fur  ces  bords;  & il  commande 
» à vos  idoles  de  s’anéantir  devant  lui. 
» C eft  lui  qui  nous  envoie  pour  abolit 
» leur  culte  , & pour  vous  enfcigner  le 
» lien.  Renverfez  vos  autels  fangians  ; 
» ruiez  vos  temples  abominables,  & ccfllr 
» d’outrager  le  ciel  par  des  offrandes  qu’il 
» abhorre  ; ou  voyez  en  nous  fes  ven- 
» geurs.  » 

Pilpatoé  lui  répondit  que  , fi  le  Dieu 
qa  il  nous  annonçoit  etoit  le  Dieu  de  la 
natiiiC  entière,  il  avoit  l’empire  des  cœurs 
comme  celui  des  élémens  ; qu’il  n’avoit 
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tenu  qu’à  lui  d’être  plutôt  connu  & adoré 
dans  ces  contrées  ; qu’il  étoit  bien  sûr 
qu’à  fa  voix  le  monde  fe  profterneroit  ; 
que  c’étoit  le  fuppofçr  foible  que  de  s’ar- 
mer pour  fa  défenfe  ; que  celui  qui  n’a 
qu’à  vouloir  , n’avoit  pas  befoin  de  fe» 
J cours  ; & que  c’étoit  en  faire  un  homme 
& s’ériger  foi-même  en  dieu?  que  de  s’éta- 
blir fon  vengeur.  Il  ajouta  que  fi.  ces  étran- 
gers , plus  éclairés , plus  fages  & plus  heu- 
reux que  nous , venoient , par  la  feule 
puiflance  de  l’exemple  & de  la  raifon  ? 
ndus  détromper  & nous  inftruire,  nous 
croirions  qu’en  effet  un  dieu  fe  fervoit  de 
leur  entremife  ; mais  que  la  menace  & la 
violence  étoient  les  armes  du  menfpnge , 
indignes  de  la  vérité. 

Cortès , étonné  , répliqua  que  les  def- 
feins  de  fon  Dieu  étoient  impénétrables  ; 
qu’il  n’en  devoir  pas  compte  aux  hommes; 
qu’il  commandoit  , & que  c’étpit  à nous 
d’adorer  & d’obéir.  Il  nous  affura  cepen- 
dant qu’il  n’emploieroit  jamais  la  force 
qu’à  l’appui  de  la  vérité.  Il  ne  doutoit 
pas  ? difoit-il  ? que  Montezume  & tous  le$ 
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fages  de  les  confeils  & de  Ta  cour  ne  re- 
connullent  alternent  combien  monflrueux 
& barbare  étoit  le  culte  des  idoles  qu’on 
arrofoit  de  fang  humain  ; mais  le  peuple , 
endurci , aveuglé  par  fcs  prêtres , & ac- 
coutumé dès  l’enfance  h trembler  devant 
fcs  faux  dieux , avoit  befoin  qu’on  le  for- 
çât, paruneheureufe  violence,  à biffer 
tomber  le  bandeau  de  l’ignorance  & de 
l’erreur. 

Alors  on  fervit  un  feffin.  Cortès  nous 
aumit  à fa  table.  Il  nous  vit  regarder  avec 
inquiétude  les  viandes  qu’on  nous  préfen- 
toit  ; car  nous  favions  qu’on  avoit  égorgé 
un  grand  nombre  de  nos  amis.  Il  pénétra 
notre  penfée , & nous  lui  en  fîmes  l’aveu. 

« Non  , dit-il  , cet  ufage  impie  cil  en 
» horreur  parmi  nous;  & ni  la  faim  la  plus 
» cruelle  , ni  la  plus  dévorante  foif  ne 
» vaincroient  notre  répugnance  pour  la 

» chair  & le  fang  humain.  » Quelle 

répugnance , grands  dieux  ! Ils  ne  dévo- 
rent pas  les  hommes  ; mais  les  en  égor- 
gent-ils moins  i Et  qu’importe  leauel  des 

C 3 


54  Les  Inc,  a*, 

deux  , du  vautour  ou  du  meurtrier , aura 
bu  le  fang  innocent  ? 

Au  fbrtir  du  feftin , nous  eûmes  le 
fpeftacle  de  leurs  exercices  guerriers.  Les 
cruels  ! On  voit  bien  t}u’ils  font  nés  pour 
détruire.  Quel  art  profond  ils  en  ont  fait  ! 
Ils  s’élancèrent  , à nos  yeux  , fur  ces  ani- 
maux redoutables , que,  d’une  main  , ils 
lavent  gouverner  , tandis  que  l’autre  fait 
voler  autour  d’eux  un  glaive  étincelant  & 
rapide  comme  féclair.  Imaginez,  s’ileft 
pûilible , l’avantage  prodigieux  que  leur 
donne  fur  nous  la  fougue  , la  vît  elle  , la 
force  de  ces  animaux  , fiers  efclaves  de 
l’homme  , & qui  combattent  fous  lui  ! 

Mais  cet  avantage  étonnant  l’eft  moins 
que  celui  de  leurs  armes  : puiffes-tu  ne 
jamais  connoître  l’ufage  qu’ils  ont  fait  du 
feu  , &d’un  métal  dur  & tranchant,  qu’ils 
méprifent  , les  infenfés  ! & auquel  ils  pré-  , 
ferent  l’or  , inutile  h notre  défenfe  ! 
.Puiffes-tu  ne  jamais  entendre  cette  fou- 
droyante machine  , dont  on  fit  l’effai 
devant  nous.  Le  tonnerre  du  ciel  n eft  pas 
pkis  effrayant  , lorfqu’il  roule  fur  les 
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nuages.  Inca  , c’eft  le  génie  de  la  deftruc- 
tion  qui  leur  a fait  ce  don  fatal.  Et  ce  ne 
feroit  encore  rien,  fans  l'intelligence  & 
l’accord  de  leurs  mouvemens  imprévus , 
pour  l’attaque  & pour  la  défenfe.  Cet  art 
de  marcher  fans  fe  rompre,  de  fe  déployer 
a propos , de  fe  rallier  au  befoin  ; cet  art . 
changé  en  habitude  , cft  ce  qui  les  rend 
invincibles.  Nous  défions  la  mort  ; nous 
la  bravons  comme  eux  ; nous  ne  favons 

pas  la  donner A ces  mots  le  jeune 

cacique , laifiant  tomber  fa  tête  fur  fes 
genoux  , £c  de  fes  mains  cachant  fis  lar- 
mes : Pardonne  , dit-il , à l'inca  , une 
rage  , hélas  ! impuiflante.  Il  cfl  des  maux 
contre  lefquels  jamais  le  cœur  ne  s’en- 
durcit. 

Avant  de  nous  congédier,  Cortcs,  en 
échange  de  l’or,  des  perles,  des  tiffus 
qu  on  lui  avoit  offerts , nous  fit  quelques 
preiens  futiles,  mais  que  leur  nouveauté 
nous  rendit  précieux. 

« Je  ne  vous  ai  parlé  , jufqu’à  prefent, 
^ ajout  a-t-il , qu  au  nom  du  Dieu  qui 
» ma  ehoifi  pour  renverfer  vos  idoles, 
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» & pour  lui  élever  des  temples  fur  les 
» débris  de  leurs  autels;  mais  vous  voyez 
» encore  en  moi  le  miniftre  d’un  roi  puif. 
» fant  , d’un  roi  qui  , vers  les  bords  d’où 
» foleil  fe  leve , régné  fur  des  états  plus 

vaftes  , plus  riches  & plus  floriflans 
» que  l’empire  de  Montezume.  Il  veut 
» bien  cependant  l’avoir  pour  allié.  Dites 
» à Alontezume  que  je  viens  à fa  cour 

pour  lui  offrir  cette  alliance,  & que 
» Chartes  d’Autriche,  monarque d’Orient, 
» ne  doute  pas  qu’on  ne  lui  rende  , dans 
» la  perionne  de  Ion  miniftre , tout  ce 
» qu’on  doit  à la  majefté  & à 1 amitié  d’un 
» grand  roi.  « 

Pilpatoé  lui  répondit  encore , que  fi 
fon  maître  étoît  il  riche  & lî  pui  fiant , 
on  s’étcnnoit  qu’il  envoyât  chercher  fi 
loin  des  alliés  & des  amis  ; que  Monte- 
zume  feroit  fans  doute  honoré  de  cette 
ambafiade  ; mais  qu’il  falîoit  du  moins 
attendre  fon  aveu  , pour  pénétrer  dans 
fes  états. 

« Expofez-lui , nous  dit  Cortès , que  , 
j»  pour  le  voir  , j’ai  traverfé  les  mers  ; que 
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» ] honneur  de  mon  roi  exige  qu’il  m’en- 
>■>  tende  ; que  , fans  lui  faire  injure  , il  ne 
» peut  refufer  de  me  recevoir  dans  fa 
» cour  ; & que  je  ferois  trop  indigne  de 
» ce  titre  d’ambaffadeur  , dont  je  fuis  re- 
>3  vêtu  , ü je  m’en  retournois  charge  de 

» fes  mépris , fans  en  avoir  tiré  vcn-> 
» geance.  » 


* 
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A réponfe  de  Montezume.  ne  fe  fit 
pas  long-tems  attendre.  Il  crut  3 par  de 
nouveaux  préfens , adoucir  le  refus  qu’il 
faifoit  à Cortès  de  leîaifTer  pénétrer  plus 
avant.  Mais  Cortès  reçut  les  préfens  , & 
perfifta  dans  fa  demande. 

H avoit  fu  quelle  étoit  la  haine  des 
caciques  pour  Montezume  ; il  leur  avoit 
promis  d’abaififer  fon  orgueil  ? d’affurer 
leur  indépendance  ;r  & dejp.  reçu  en  ami 
dans  le  palais  de.  Zampola  (*)  ? nous  le 
trouvâmes  environné  d’une  foule  de  roi  s, 
tous  vafîaux  de  l’empire , dont  il  avoit 
formé  fa  cour. 

« Vous  voyez  , lui  dit  Teutilé,  avec 
» quelle  magnificence  Montezume  répond 
» à l’amitié  d’un  roi  qui  veut  bien  recher- 
» cher  la  fi  en  ne.  Mais  les  mœurs , les 


(*)  Zampoala, 
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» ufagcs,  les  lcix  de  fon  empire  ne  lui 
» permettent  rien  de  plus;  & à moins  de 
” vous  déclarer  fes  ennemis,  vous  ne  pou- 
» vez  tarder  a quitter  ce  rivage.  » 

Cortès  y a ces  mots , regardant  les  caci-> 
ques  fes  allies  avec  un  air  riant  & fier 
fembla  vouloir  les  raflurer  ; & puis , com- 
pofant  fon  vifage:  « Rendez-vous , nous 
dit-il , demain  , au  port  ou  mes  vaillcaux 
» m’attendent  ; vous  y apprendrez  ma 
» réfolution.  » 

A 1 in  fiant  quelques  uns  des  flens  la 
frayeur  peinte  dans  les  yeux,  vinrent 
mi  parlei  en  fecret.  Ii  écoute  , foudain  , 
avec  emportement,  il  nous  ordonne  de  le 
fa  ivre. 


I!  marche  au  temple , ou  Ton  menoit 
de  jeunes  captifs , dcilinés  à être  immolés 
à nos  dieux  ; car  c’étoit  l’une  de  nos 
mtes.  11  arrive  , au  moment  qu’on  livroit 
las  vidimes  aux  mains  du  facrificateur. 
i(  Arrêtez  , dit-il , arrêtez,  hommes  fhipi- 
n des  & feroces.  Vousoffcnfez  le  ciel  en 


» croyant  1 honorer.  » A ces  mots  , 
lançant  lui-même  entre  le  prêtre  & 
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vidimes  , il  commande  qu’on  les  dégage  T 
& qu’on  les  garde  auprès  de  lui. 

Tout  le  peuple  étoit  affemblé  ; les  prê- 
tres , indignés , crioient  au  facrilege  , & 
demandoient  vengeance  pour  leurs -dieux 
outragés  ; un  murmure  confus  , élevé 
cans  la  roule,  annonçoit  un  fouîévement  ÿ 
Cortès  n’attend  pas  qu’il  éclate.  Accom- 
pagné de  quelques  uns  des  fiens , il  monte  > 
& force  le  cacique  à monter  les  degrés  du 
temple  ; & la , faififfant  d’une  main  ce 
prince  interdit  & tremblant  , & de  l’autre 
levant  fur  lui  ion  glaive  prêt  à le  percer: 
« Bas  les  armes  î dit-il  au  peuple  , d’une 
» voix  forte  & menaçante  , ou  je  frappe  , 
» & je  vais  commander  à l’initant  qu’on 
» égorge  tout  fans  pitié.  » 

Le  fer  levé  fur  le  cacique,  la  voix  de 
Cortès,  fa  menace  , fon  étonnante  réfo- 
lution  glacent  tous  les  efprits;  & la  ru- 
meur eft  étouffée.  Comment  ne  pas  crain- 
dre celui  qui  brave  impunément  les  dieux  ? 
A fon  courage , a fa  fierté  , il  paroiffoit 
un  dieu  lui-même.  Il  fe  fait  amener  les 
façrificateursj  qui  s’éteient  retirés  àTom,- 
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bre  des  autels.  « Hé  bien  ! dit-il , efi-ce 
» ainfi  que  vos  dieux  vous  défendent  * 
» vous  & leur  temple  ? Qui  les  retient  } 


» 


» 


» 


» 


» 
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» qui  les  enchaîne  ? Je  ne  luis  qu’un  mor- 
tel} que  ne  m ecrafent-ils  , puifquc  j’oie 
les  infulter?  Allez,  vos  dieux  font  impuif* 
fans;  ils  ne  font  rien  que  les  fantômes  du 
délire  & de  la  frayeur.  Des  dieux  avides 
de  carnage  , & nourris  de  chair. &. de 
lang  ! Pouvez-vous  bien  y croire  ? Et 
fî  vous  y croyez  , pouvez-vous  adorer 
les  plus  médians  des  êtres  ? Abjurez 
ce  culte  execrable , de  renoncez , pour  le 
» vrai  Dieu,  à ces  idoles  monftrueufes  , 
» que  vous  nous  allez  voir  brifer.  )5 
H dit,  & profitant  de  la  terreur  pro- 
fonde dont  tout  le  peuple  étoit  frappé  y 
il  commande  a fa  troupe  de  renverfer  nos 
dieux  du  haut  de  leurs  autels , & de  les 
rouler  hors  du  temple. 

A ce  comble  d impiété  , nous  efpérions 
tous  que  Je  temple  s’écrouleroit  fur  les 
profanateurs.  Le  temple  refta  immobile  ; 
& nos  dieux,  renverfés,  roulés  dans  la 
pouffîere , fe  laiflerent  fouler  aux  pieds» 


N 
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L’étranger  , alors , reprenant  une  féré- 
r/ité  tranquille  : « Peuple  , dit-il  , voilà 
n vos  dieux.  C’eft  a ces  fimulacres  vains 
» eue  vous  avez  facrifié  des  millions  de 
» vos  femblables.  Ouvrez  les  yeux , & 
n frémiiTez  ».  Enfuite  il  fit  venir  les  jeunes 
Indiens  arrachés  de  la  main  des  prêtres* 
c<  Mes  enfans , leur  dit-il , vivez  ; donnez 
r>  la  vie  à d’autres  hommes;  rendez -la 
î>  douce,  tranquille , heureufe  a ceux  dont 
vous  1 avez  reçue  : & gardez-en  le  facri-* 
^fice  pour  ïe  moment  ou  votre  prince, 
» votre  patrie  & vos  amis  vous  le  deman- 
da deront  dans  les  combats. 

» Vous-  voyez  , reprit  - il  , en  nous 
y*  adreflant  la  parole,  que  j’ai  quelque 
» raifon  de  vouloir  pénétrer  jufqua  la 
t>  cour  de  Montczume.  A demain.  Ren- 


i)  dez  vous  au  port  5 vous  jugerez  s’il  cfî 
29  prudent  qu’il  perfifte  dans  fes  refus.  » 
Ihca  , tu  ne  peux  concevoir  la  révolu- 


tion foudaine  qui  fié  fit  dans  tous  les  ef- 
prits,  quand  le  peuple  fut  afluré  de  la 


ruine  de  fes  dieux.  Imagine-toi  des  cfcla- 

0 


ves  flétris , c ourbés  dès  leur  naiiTance  fous 
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les  chaînes  de  leurs  tyrans , &qui,  tout-' 
à-coup  délivrés  de  cette  longue  fervitude 
refpirent  , foulages  d’un  fardeau  acca- 
blant : tel  fut  le  peuple  de  Zampola. 
D’abord  un  iefte  de  frayeur  troubloit  & 
réprimoit  fa  joie.  Il  fembloit  craindre  que 
la  vengeance,  de  fes  dieux  ne  fût  qu’alfou- 
pie , Sc  ne  vint  a fe  rcvetller.  Mais.,  .quand 
il  les  vit  mutilés , &,  difperfcs hors  doleuc 
temple , il  fe  livra  a des  tranfports  qui 
firent  bien  voir  que  fon  culte  n’avoit  ja- 
mais été  que  celui  de  la  crainte,  & qu’il 
déteftoit  dans-  fon  cœur,  les  dieux  que  fa 
bouche.;  iratpl  oroit. 

« Sans  doute , dit  l’inca  ; & il  n’eft  pas 

dans  1 homme , d aimer  , d’adorer  autre 
» cLofe  qu  un  etre  jufte  Sc  bienfaifant  , 

» tel  que  vous  l’annc-nçoient  , que  l’ado- 
»•  roient  eux-mêmes  ces-,  étrangers.,  dont 
» je  conçois  une  autre  opinion  que  vous.» 
Ge  font  des  tigres , dit.  le  cacique  , qui 
adorent  un  tigre  comme  eux.  Ils  nous  an- 
noncent un  Dieu  de  paix,  un  Dieu  pro- 
pice & débonnaire  ; c’cft  un  piège  qu’ils 
tendent  à la- crédulité.  Leur  Dieu,  cil 
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cruel  (u)  , implacable , & mille  fois  plus 
altéré  de  fang  que  tous  les  dieux  quil  a 
vaincus. 

Apprends  que,  fous  nos  yeux,  ils  lui 
ont  immolé  plus  d’un  million  de  vi&imes  ; 
qu’en  fon  nom  ils  ont  fait  couler  des  flots 
de  larmes  & de  fang  ; qu’il  n’en  eft  point 
raflafié  , & qu’il  leur  en  demande  encore. 
Mais  laifîe-moi  pourfuivre  ; tu  vas 
bientôt  connoître  & détefter  ces  impôt- 

t 

teurs. 

Le  lendemain  on  nous  mena  au  port , 
oii  étoit  la  flotte  de  Cortès  ; & l’on  nous 
dit  de  l’y  attendre.  Mille  penfées  nous 
-agitoient.  Ce  que  nous  avions  vu  la  veille, 
ce  que  nous  avions  entendu  , 1 afeendant 
que  prenoit  cet  homme<  inconcevable  fur 
l’efprit  des  caciques  & fur  l’ame  des  peu- 
ples , l’apparence  de  fes  vertus , la  puif- 
fance  de  fa  parole,  la  chute  de  nos  dieux, 
le  triomphe  du  lien  , tout  nous  plongeoir 
dans  des  réflexions  accablantes  fur  l’a- 
venir. 

Cependant  , du  haut  du  rivage  , nous 
admirions  ces  canots  immenfes , dont  la 
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ftruâure  étoit  un  prodige  pour  nous. 
Leurs  larges  flancs  (ont  un  aflcmhlage  de 
bois  folides  , qu’on  a courbés  & façonnés 
comme  des  joncs  flexibles;  leurs  ailes  font 
des  tiflus  d’écorce  , fufpendus  a des  tiges 
d arbres  aufïi  élevés  que  nos  cedres  ; ces 
tiflus  , flottans  dans  les  airs,  fe  laiflént 
enfler  par  les  vents.  Ainfi  c’cft  aux  vents 
qu  obéit  cette  fortereffe  mouvante  ; une 
feule  rame  , attachée  à l’extrémité  du 
canot , luifert  à diriger  fon  cours. 

Comme  nous  étions  occupés  de  cette 
effrayante  induflrie,  Cortès  arrive , ac- 
compagné des  Tiens.  A Pinftant  fes  foldats 
fe  jettent  fur  les  barques.  Nous  croyons 
les  voir  s éloigner  ; mais  cette  faufle 
joie  cfl  tout-à-coup  fuivie  de  la  plus  pro- 
fonde douleur.  Nous  voyons  dépouiller 
ces  vaftes  édifices  : bois  , métaux , voiles 
& cordages  , on  enleve  tout  ; & Cortès  , 
donnant  l’exemple  à fa  troupe  , s’élance, 
la  flamme  a la  main  , embrafe  l’un  de 

fes  canots  , & les  fait  tous  réduire  en 
cendre. 

Tandis  que  la  flamme  ondoyante  les 
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enveloppe  & les  confume , Cortès,  avec 
line  tranquillité  infultante , nous  regarde, 
& nous  parle  ainfi  : « Tant  que  j'aurois 
» eu  le  moyen  de  m’éloigner  de  ce  rivage, 
» Montezume  auroit  pu  douter  fi  je  per- 
fifterois  dans  ma  réfolution,  Mexicains, 
» dites-lui  ce  que  vous  avez  vu  : & qu’il 
» fe  prépare  a me  recevoir  en  ami , ou 
» en  ennemi.  » Ce  fut  avec  cette  arro- 
gance qu’il  nous  renvoya  conflernes. 
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NOTE. 

(a)lj  E v r Dieu  efi  cruel.  Barthelemi 
Las-Cafas  y après  avoir  fait  à Charles-Quint 
la  peinture  des  cruautés  commifes  dans  le 
nouveau  monde  : cc  V^oilà  y dit-il  y pourquoi  les 
» Indiens  fe  moquent  du  Dieu  que  nous  ado- 
» rons  , 8c  perfiflent  opiniâtrément  dans  leur 
» incrédulité'  : ils  croient  que  le  Dieu  des 
» chrétiens  eft  le  plus  méchant  des  dieux  ; 
n parce  que  les  chrétiens  qui  le  fervent  8c  qui 
» l’adorent , font  les  plus  méchans  8c  les  plus 
y>  corrompus  de  tous  les  hommes.  » 

( Découverte  des  Ind,  occid . 


\ 
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CHAPITRE  VIII. 


l^ËiONTEZUMEattendoit  notre  retour 
avec  impatience.  Il  affembla  fes  miniftres 
& {'es  prêtres  pour  nous  entendre.  La 
préfence  des  prêtres  nous  fît  diflimuler 
I humiliation  & l’opprobre  dont  le  Dieu 
de  Cortès  avoit  couvert  nos  dieux  ; tout 
le  refie  fut  expofé  dans  un  récit  fidele 
& fîmple  , & quelques  figures  tracées 
nous  aidèrent  à faire  entendre  ce  qui  ne 
pouvoir  s’exprimer.  Le  monarque  nous 
écoutoit  arec  cet  étonnement  flupide 
qui  femble  interdire  à Famé  la  penfée  & 
la  volonté.  « Ces  étrangers  ? dit-il  5 ont 
» fur  nous , je  l’avoue  , un  afcendant  qui 
» m’épouvante.  Tout  ce  que  vous  m’en 
» racontez  , me  femble  tenir  du  prodige  ; 
» & j’y  vois  quelque  chofe  au-defTus  de 
» l’humain.  » 

« Us  font  plus  éclairés , fans  doute  , & 
» plus  induftrieux  que  nous , lui  dit  Pii- 
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» putoe  ; niais  routes  leurs  lumières  ne  les 
» rendent  pas  immortels.  La  fatigue  , la 
» faim,  le  fommeil , la  douleur,  tous  les 
p befoins,  tous  les  maux  de  la  vie  font  faits 
» poui  eux  comme  pour  nous.  Leur  ame 
» s’écoule  avec  leur  fang  par  la  piquure 
» d une  fleclie,  comme  celle  d’un  Indien  : 

” c eft  ce  que  je  voulois  favoir  ; le  relie 
» eft  de  peu  d’importance.  » 

Montezume  , a qui  ce  dilcours  devoir 
infpirer  du  courage  , n’en  parut  point 
touché.  Il  regardoit  les  prêtres,  &il  fem- 
bloit  chercher  à lire  dans  leurs  yeux. 

Alors  le  pontife  fe  levé , & d’un  air 
impofant:  « Seigneur,  dit-il  à Montezume, 
» ne  vous  étonnez  pas  de  la  foiblelTe  de 
» nos  dieux  & de  la  decadence  où  tombe 
^ leur  empire.  Nous  avons  évoqué  le  puil- 
i fant  dieu  du  mal , le  formidable  Tel- 

> calépulca.  Il  nous  eft  apparu  fur  le  faîte 

> du  temple  , dans  les  ténèbres  de  la  nuit , 

> au  milieu  des  nuages  que  lillonnoit  la 
' loudre.  Sa  tete  énorme  touchoit  au  ciel; 

> fes  bras , qui  s ctendoient  du  midi  juf» 

> qu  au  nord  , lembloicnt  envelopper  la 
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» terre  ; fa  bouche  étoit  remplie  du  venin 
» de  la  pefte , qu’elle  menaçoit  d’exhaler; 
» dans  fesyeux  fombres  &:  caves  pétillait 
r>  le  feu  dévorant  de  la  famine  & de  la 
» rage  ; il  tenoit  d’une  main  les  trois 
» dards  de  la  guerre  ; de  l’autre , il  le- 
» couoit  les  chaînes  de  la  captivité.  Sa 
» voix  , pareille  au  bruit  des  vents  & des 
» tempêtes  , nous  a fait  entendre  ces 
» mots  : On  me  dédaigne  ; on  ne  fait  plus 
couler  fur  mes  autels  que  le  fang  de 
r>  quelques  vidâmes  , que  l’on  néglige 
» d’engraiffer.  Qu’eft  devenu  le  terris  où 
» vingt  mille  captifs  étoient  égorgés  dans 
» mon  temple  t Ses  voûtes  ne  retentif- 
» foi^nt  que  de  gémiflemens  & de  cris 
9,  douloureux  , qui  rempliffoient  mon 
» coeur  de  joie  ; mes  autels  nageoient 
„ dans  le  fang  ; mon  parvis  regorgeoit 
» d’offrandes.  Montezume  a-t-il  oublié 
» que  je  fuis  Telcalépulca  , & que  tous  les 
fléaux  du  çiel  font  les  mimftres  de  ma 
colere  ? Qu’il  laiffe  tous  les  autres  dieux 
' languir  , tomber  de  défaillance  ; leur 
» indulgence  les  expofe  au  mépris  : en  le 
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» FoufFrant,  ils  l’encouragent  ; mais  c’efl: 
d le  comble  de  1 imprudence  de  négliger 
» le  dieu  du  mal.  » 

Épouvanté  d’un  tel  prodige,  Monre- 
itime  ordonne  à l’inftant  que  , parmi  les 
captifs , on  en  choififFe  mille  pour  les 
Immoler  à ce  dieu  ; que  dans  fon  temple 
tout  abonde  pour  les  engraifTer  à la  bâte  ; 

& qu  il  en  foit  fait  incefFamment  un  facri- 
fice  Felemnel. 

A ce  récit , 1 inca  s ecrie  en  frénnfFantî 
« Quoi  ! dans  un  jour  , mille  viâimes!  „ 
Que  veux-tu  ? lui  dit  le  cacique.  Tant  de 
calamités  ont  affligé  la  terre , que  l’hom- 
me , foible  & malheureux,  a regardé  le 
du  u du  mal  comme  le  plus  puifFant  des 
dieux  ; & pour  le  délarmer,  il  croit  devoir 
lui  rendre  un  culte  barbare  8c  fanglant  , 
un  culte  enfin  qui  lui  reffemLle.  Je  te  l’ai 
dit , ces  étrangers  lui  facrifient  comme 
nous.Etàquelle  autre  divinité  ôffriroient- 
ils  tant  d’homicides  ? C’efi:  là  le  force 
qu’ils  nous  cachent  ; & c’clb  par-là  , Fins 
doute  , qu’ils  gagnent  la  faveur  de  ce  dieu 
altéré  de  larmes  & de  Fan?. 

O 
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L’indolent  & foible  monarque  croyoit 
avoir  pourvu  à tout,  en  ordonnant  ce 
facrifice  ,■  mais  fon  ennemi  s’avançoit. 
Vainqueur  de  nos  voifins  (*) , & fécondé 
par  les  vaincus,  il  parut  avec  une  armée. 
Ce  fut  alors  que  Montezume  ne  diffimula 
plus  fon  découragement.  Il  voulut  efl'ayer 
encore  avec  les  Efpagnols  la  force  des 
bienfaits  ; il  leur  offrit  de  partager  avec 
eux  fes  tréfors  immenfes , & de  faire  pour 
eux  les  frais  d’une  nouvelle  flotte  , s’ils 
vouîoient  s’éloigner  : miférable  reffource  ! 
C’étoit  leur  montrer  fa  foibleffe  , accroître 
leur  orgueil,  & irriter  encore  leur  infa*- 
tiable  avarice.  Auiïi  Cortès,  plus  obftiné 
& plus  arrogant  que  jamais , déclara-t-il 
qu’en  vain  l’on  croyoit  l’éblouir  par  des 
préfens  qu’il  méprifoit  ; que  l’or  n’cffaçoit 
point  les  taches  que  faifoit  1 injure  ; & que 
l’affront  qu’il  avoit  reçu  ne  fe  lavoit  que 
dans  le  fange 

Cette  ville  fuperbe  , qui  n’eft  plus  que 

O Le  peuple  de  Tlafcala, 

ruines  9 
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ruines,  la  malheureufe  Mexico,  s’élevoit 
au  milieu  d’un  lac  , comme  fortant  du  fein 
des  eaux  ; on  y arrivoit  par  des  digues  , 
qu’on  pouvoit  couper  aifémcnt  ; celle  par 
oii  venoit  Cortès , traverfoit  la  ville  où 
régnoit  mon  pere  , & pour  difputer  ce 
paffage,  mon  pere  ne  demandoit  que 
l’aveu  de  Montezume  ; il  ne  put  l’obtenir  : 
il  fallut  recevoir  ces  étrangers  comme  nos 

maîtres , nous  humilier  devant  eux 

Oh!  combien  jefrémis  ! combien  je  déteflai. 
l'ordre  abfoluqui  nous  forçoit  a cet  abaif- 
fement  ! Quel  vice , dans  un  roi , qu’un 
excès  de  foibleffe  ! Il  vient  lui-même  , dé- 
farmé  , au-devant  de  fes  ennemis  , s’effor- 
çant de  cacher  fa  honte  fous  fa  vaine  ma- 
gnificence ; il  les  reçoit  avec  toutes  les 
marques  de  la  joie  & de  l’amitié , les  com- 
ble de  préfens , les  invite  à loger  dans  le 
palais  du  roi  fon  pere  (*)  ; & inacceffible 
pour  nous,  n’eft  plus  vifible  que  pour  eux. 
Cortès , le  plus  diffimulé  des  hommes  , le 


O Le  palais  d’Axayaca, 

Tome  L 
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flatte,  1 éblouit,  gagne  fa  confiance,  & 
* at”re  ( adrefle  incroyable  ! ) dans  ce  na 
lais  changé  en  fortereffe  , qu’fis  occu- 
poient,  lui  & les  liens. 

Ah  ! c’eft  ici  , s’écria  le  cacique , Je 
comble  de  la  perfidie , de  l’infolence  & de  ’ 
l’outrage.  Au  milieu  de  fa  ville,  au  milieu 
de  fon  peuple,  & dans  le  palais  de  fon 
pere  , Montezume  lui -même  eft  retenu 
captif,  en  otage,  par  ces  brigands.  Ils 
font  plus,  & pour  achever  d’abattre  & 
d avilir  fon  ame  , ils  l’enchaînent  comme 
lin  efclave , ou  plutôt  comme  un  crimi- 
nel. Montezume,  que  fon  orgueil  & fon 
courage  avoient  abandonné  , tendit  les 
mains , & fans  fe  plaindre  , reçut  ces  liens 
flétriffans.  Il  porta  la  baffefTe  jufqu  a fe 
réjouir,  lorfqu’on  daigna  l’en  délivrer. 

Honteux  de  fa  foiblefle  , il  voulut  la 
cacher  à fon  peuple , à fa  cour  , à fes  mi- 
niftres  même.  Il  dit  qu’il  venoit  d’expier , 

par  une  peine  volontaire  , la  mort  de 
quelques  uns  des  foldats  de  Cortès  ( a ) , 

tués  dans  les  champs  de  Zampola  ; il  per- 
mit que , devant  fes  yeux , on  fît  brûler 
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vifs  ceux  des  Tiens  qui  avoient  puni  leur 
infolence.  Je  vis  ce  brave  Colpoca , qui  , 
dans  l'émeute  de  ces  brigands , en  avoit 
tué  deux  de  Ta  main  . & qui  s’étoit  montré 
à nous , de  la  droite  portant  la  tête  d’un 
Caftillan  ( * ) , & de  la  gauche  la  fléché 
encore  fanglante  dont  il  l’avoit  percé  ; je 
le  vis , ce  brave  homme  , à qui  jamais  la 
peur  n’ avoit  fait  baifler  la  paupière,  cet 
homme  tel , que  fi  le  Mexique  en  avoit 
eu  vingt  comme  lui , le  Mexique  eût  été 
fauvé  ; je  le  vis  périr  dans  les  flammes  : 
Cortès  l’y  fit  jeter  vivant.  Regarde  ce 
jeune  homme  qui  pleure  en  m’écoutant  : 
c’eft  fon  frere  : il  alloit  Te  brûler  avec  lui  • 
je  le  retins , & je  lui  dis  : « Que  fais-tu  > 
» tu  nous  abandonnes  ! tu  veux  mourir  ; 
» &:  tu  n’es  pas  vengé  ! » 

Montezume  dévora  tout  , les  affronts 
& les  violences  ; il  fe  loua  de  la  bonté , de 
la  nobleffe  de  Cortès  ; il  feignit  d’être 
heureux  & libre  au  milieu  de  Tes  gardes , 


(*)  Ce  Caftillan  s’appelloit  Arguello. 
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qui  le  faifoient  trembler  , & qu’il  appeî- 
loit  fes  amis.  Le  malheureux  invitoit  fon 
peuple  à venir  leur  donner  des  fêtes  & 
fa  cour  à les  honorer.  Le  bien  de  fon 
empire , le  maintien  de  la  paix  , l’avan- 
tage de  cette  alliance,  qui  déguifoit  fa 
fervitude , les  avis  fecrets  de  fes  dieux  , il 
mit  tout  en  ufage  pour  nous  en  impofer. 
Il  voulut  même  paroître  libre  à ceux  dont 
tl  etoit  1 elclave.  Il  prevenoit  leur  volonté 
pour  fe  difpenfer  de  la  fuivre , & s’impo- 
foit  les  plus  dures  loix  , de  peur  qu’on  ne 
les  lui  didat.  1 avarice  de  les  maîtres  il 
prodiguoit  des  monceaux  d’or.  11  offrit  de 
rendre  à leur  prince  un  hommage  que  leur 
orgueil  eût  à peine  exigé  de  lui.  11  croyoit 
donner  à cet  aûe  de  foibkffe  & de  dépen- 
dance l’apparence  de  la  juftice  & de  la 
magnanimité  ; & il  fe  confoloit  de  s’avilir 
lui-même,  pourvu  qu’on  ne  vît  pas  qu’il 
y étoit  forcé.  Ses  dieux,  qui  le  trom~ 
poient , qui  l’avoient  tous  trahi  , furent 
les  feuls  qu’il  défendit  avec  une  noble 
confiance  ; tout  le  refte,  * l’honneur  , la 
liberté  > les  biens  de  fon  peuple  & de  Ik 
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couronne  , tout  fut  abandonné  à Tes  info- 
lens  opprefleurs. 

Il  efperoit  qu’à  la  fin , comblés  de  fes 
préfens , adoucis  par  fes  complaifances  , 
raflafiés  de  notre  honte  & de  leur  gloire  , 
ils  confentiroient  à nous  délivrer  d’eux. 

Ils  le  promirent;  &le  ciel  fembla  vouloir 
les  y contraindre  : car  on  apprit  que  de 
nouveaux  brigands  , partis  des  mêmes  ré-  ! 
gions  , venoient  leur  ravir  leur  conquête; 

& Cortès , obligé  de  les  aller  combattre  * 
ne  pouvoit  laiflèr  dans  nos  murs  qu’un, 
.très-petit  nombre  des  liens.  Mais  tel  étoit 
Tétonnement , l’abattement  de  Montezu- 
me,  que  ce  petit  nombre  fuffit  pour  le 
retenir  parmi  eux.  On  le  prefla  de  con- 
fentir  à fa  délivrance;  il  en  fut  offenfé.  Il 
-dit  qu’il  n’étoit  point  captif  ; que  fa  con- 
duite étoit  volontaire , & plus  fage  qu’on 
ne  penfoit  ; qu’il  lui  en  avoit  allez  coûté 
pour  s’attacher  de  tels  amis , & qu’il  ne 
vouloit  pas  s’expofer  au  reproche  de  leur 
avoir  manqué  de  foi.  ce  J’ai  leur  parole, 

» ajouta-t-il  , qu’après  s’être  aflurés  de  la 
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» nouvelle  flotte  , ils  vont  s’éloigner  de 
ces  bords.  » 

Montezume  étoit  fl  frappé  de  cette  illu- 
fion  , que  toute  la  fcélératefle  du  crime 
dont  tu  vas  frémir , put  à peine  le  dé- 
tromper. On  célébroit  l’une  de  nos  fêtes  ; 
& il  étoit  d’ufage,  dans  ces  folemnités , 
de  rendre  hommage  aux  dieux  par  des 
danfes  publiques,  La  fleur  de  la  jeune  no- 
bltfie  s’y  diftinguoit  par  fa  magnificence  ; 
& Montezume  , fur  la  foi  de  la  paix  , 
voulut  que  ces  brigands  , qu’il  appelloit 
fes  hôtes  , fuflent  préfens  a ce  fpeftacle. 
Ils  étoient  en  petit  nombre  3 mais  ils 
étoient  armés  ; &:  nous  étions  fans  armes 
comme  fans  défiance.  Qu’on  s’imagine 
"voir  des  lynx , des  léopards  errans  autour 
d’un  pâturage  où  bondit  un  foible  trou- 
peau de  chevreuils  ou  de  daims  paifibles. 
La  foif  du  fang  qui  les  dévore,  s’irrite 
fourdement  au  fond  de  leurs  entrailles  ; 
ils  approchent  fans  bruit , diflimulant  leur 
rage  ; mais  leurs  regards  avides  la  décè- 
lent ; & tout-à-coup  , s’y  abandonnant, 
ils  s’élancent  fur  le  troupeau  , dont  ils 
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font  un  carnage  horrible.  Tels  on  voyoit 
les  CafHllans  témoins  de  nos  paifibles  jeux, 
nous  entourer , nous  obferver  avec  des 
yeux  où  Pavarice  étineeloit  comme  une 
fievre  ardente.  L’or  , les  perles  , les 
diamans  dont  nous  étions  parés  , viles 
richefles  qu  ils  adorent  , allumèrent  en 
eux  cette  ardeur  furieufe  pour  laquelle 
rien  n eft  facré.  Éperdus  , forcenés , fe 
n an  t Pun  à Pautre  le  fignal  ( * ) du 
meurtre  & de  la  rapine,  ils  tirent  le  glaive^ 
& fondant  fur  les  Indiens,  ils  égorgent 
tout  ce  que  la  frayeur  , l’épouvante  & la 
fuite  ne  dérobent  pas  à leurs  coups.  Maî- 
tres de  ce  champ  de  carnage  , on  les 
voyoit  dépouiller  leur  proie , & s’applau- 
dir de  leur  butin,  au fTî  peu  fenfibles  aux: 
plaintes  des  mourans , que  le  font  les  hétes 
féroces  au  cri  des  animaux  tremblans 

qu  elles  déchirent,  & dont  elles  boivent  le 
fang. 

Apres  ce  crime  atroce , il  falloir , ou 


i ) Ce  fignal  etoit  le  nom  de  St.  Jaques. 
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périr,  ou  nous  délivrer  de  ces  traîtres. 
Montezume  eut  beau  colorer  la  noirceur 
de  leur  attentat , on  ne  l’écouta  plus  : 
l’emportement  du  peuple  & fa  fureur 
etoient  au  comble.  Il  vint  au  palais  de 
mon  pere  le  fupplier  de  prendre  fadéfenfe, 
Sz  de  1 aider  a délivrer  ion  roi.  O mon 
pere  ! li  la  valeur  , la  prudence  , la  fer- 
meté avoient  pu  fauver  ta  patrie,  qui 
mieux  que  toi  eût  mériréd’en  être  le  libé- 
rateur ? Sous  lui  le  trouble  & le  tumulte 
lont  place  à l’ordre  & au  confeil.  A la 
tête  du  peuple , il  force  l’ennemi  à fe  reti- 
rer dans  l’enceinte  du  palais  qui  lui  fert 
d’afyle  , le  réduit  à ne  plus  paroître , & 
1 affiege  de  toutes  parts.  Alors  on  nous 
annonce  le  retour  de  Coïtés. 
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NOTE. 

00  Ueiques-vns  des  foldats  de  Cortès . 
Defcalante  , & fept  Efpagnols  5 du  nombre 
de  ceux  qu’on  avoit  laides  à la  Vera-Cruz, 
Ils  avoient  pris  parti  pour  des  mutins  con-° 
tre  les  troupes  de  l'empire. 
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jT* 

, E T heureux  brigand  , délivré  d’un 
•rival  (*)  qui  venoit  lui  difputer  fa  proie, 
avoir  tiré  de  nouvelles  forces  du  parti 
oppofé  au  lien  (cz).  Ilus  fier  que  jamais  , 
il  arrive  , il  s’avance  ; un  filence  morne 
Tétonne  en  entrant  dans  nos  murs.  Il  pé- 
nétré avec  défiance  jufqu’aux  portes  de 
fon  palais , & s’y  enferme  avec  fes  com- 
pagnons. 

Mon  pere  les  fuivoit  des  yeux  ; il 
entendit  leurs  cris  de  joie.  « Demain, 
» dit-il , demain,  fi  le  ciel  nous  fécondé, 
» nous  changerons  ces  cris  en  des  cris  de 
» douleur.  » En  effet,  dès  le  jour  fuivant, 
tout  le  peuple  fut  fous  les  armes  , & mon 
pere  ordonna  1 allaut.  Inca , ce  moment 
fut  terrible.  S’il  ne  nous  eût  fallu  franchir 


ï 
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que  des  murs  hérifles  de  lances  & d’épées  , 
ce  péril  ne  feroit  pas  digne  d’être  rappelle; 
mais  pcins-toi  un  mur  de  feu  , un  rempart 
loudroyant  , d’où  partoient  fans  ccffe  , a 
travers  des  tourbillons  de  fumée  & de  flam- 
me , une  grele  homicide  de  d’horribles 
tonnerres,  dont  tous  les  coups  étoienc 
marqués  par  un  vuide  affreux  dans  nos 
rangs.  Ce  vuide  étoit  rempli;  nos  Indiens, 
couverts  du  fang  de  leurs  amis , qui  rc- 
jaiiliffoit  autour  d’eux  , marchoient  fur 
des  monceaux  de  morts.  C etoit  le  courage 
effrene  de  la  haine  , de  la  vengeance  & du 
défefpoir  réunis.  On  travailloit  obftiné- 
ment  à brifer  les  murs  & les  portes  ; on 
fe  faifoit,  avec  des  lances , des  échelons 
pour  s’élever  ; les  Indiens  blefles  fer- 
voient,  en  expirant,  de  degrés  à leurs 
compagnons , pour  atteindre  au  haut  des 
murailles, le  trouble,  1 effroi , l’épouvante 
régnoient  au-dedans,  la  fureur  au-dehors. 

\ C en  etoit  fait , fi  le  foleil , en  nous  déro- 
bant fa  lumière  , n’eût  pas  terminé  le 
combat. 

La  nuit , des  fléchés  enflammées  em-> 
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braferent  les  toits  de  ce  palais  funefte  * 
l’horreur  de  l’incendie  en  écarta  le  fom- 
meil  ; & tandis  qu’au  milieu  des  fiens 
Cortès  travailloit  àl’éteindre,  nous  prîmes 
un  peu  de  repos.  Mais  l’aurore  du  jour 
fuivant  nous  vit  les  armesala  main. 

L ennemi  Tort  1 la  ville  entière  devient 
un  champ  debataille. Notre  fana;  l’inonda  • 
mais  nous  vîmes  auffi , & avec  des  trans- 
ports de  joie  j couler  celui  des  Caftillans. 
I^a  nuit  fit  cefTer  ie  carnage.  L ennemi 
rentra  dans  Ses  murs. 


II  fallut  donner  quelques  jours  aux  de- 
voirs de  la  fépulture  ; & l’ennemi  les  em- 
ploya à conftruire  des  tours  mouvantes  3 
pour  combattre  à l’abri  d’une  grêle  de 
pierres , qu’on  lui  lançoit  du  haut  des  toits» 
Cependant  mon  pere  appliquoit  tous  fes 
foins  a éviter  , dans  le  combat,  ce  défor- 
dre  qui  nous  perdoit  ; à donner  à nos 
mouvemens  plus  d’accord  & d’intelligen- 
ce ; à établir  fes  portes , difpofer  fes  atta- 
ques , ménager  pas  à pas  une  retraite  à fes 
troupes , & l’interdire  à l’ennemi.  La  ville, 
bâtie  au  milieu  d’ujn  lac } étoit  coupée  de 
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canaux  , dont  les  ponts  , faciles  à rompre, 
pouvoient  laifïer  après  nous  de  larges  fol- 
iés à franchir.  C’eft  fur-tout  de  cet  avan-* 
tage  qu’il  vouloit  qu’on  sût  profiter. 

« O mes  enfans  ! nous  difoit-il , gar- 
» dez-vous  de  cette  ardeur  aveugle  qui 
» vous  ôte  la  liberté  d’agir  enfemb!e&  de 
» concert.  La  foule  eft  toujours  foible  ; 
» & dans  les  flots  prefles  d’un  peuple  qui 
» charge  en  tumulte,  le  nombre  nuit  a 
» la  valeur.  Obfervez  dans  vos  mouve- 
» mens  l’ordre  que  je  vous  ai  prefcrit  ; 
» je  vous  réponds  de  la  vi&oire.  Elle  coû- 
» tera  cher  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  mo- 
» ment  de  nous  ménager.  Il  feroit  indigne 
» de  nous  de  fuir,  dans  les  combats,  la 
» mort  qui  nous  attend  fous  nos  toits  , 
» dans  les  bras  de  nos  enfans  & de  nos 
» femmes.  Mais  la  liberté , la  vengeance 
7)  la  gloire  d’avoir  bienfervi  votre  patrie 
» & votre  roi  , vous  ne  les  trouverez 
» qu’avec  moi , au  milieu  de  vos  ennemis 
» terrafles.  » 

Enfin  , du  palais  de  Cortès , on  vit  for- 

tir  ces  tours  pleines  d’hommes  armés  * 

✓ 
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que  traînoient  de  fiers  quadrupèdes , <Sc 
dont  la  cime  chancelante  lançoit  de  rapi- 
des feux. Mais  des  pierres  énormes,  tom- 
bant du  haut  des  toits , les  eurent  bientôt 
fracaffées.  On  combattit  a découvert,  fans 
trouble  & fans  confufion.  Le  meurtre  étoit 
affreux  , mais  tranquille.  A travers  l’in- 
cendie de  nos  palais , ou  l’ennemi  portoie 
îa  flamme,  la  fureur  marchoiten  filence: 
la  mort  s’avançoit  a pas  lents.  Chaque 
tranchée  étoit  un  porte  , attaqué , défendu 
avec  acharnement.  L’avantage  des  armes, 
de  ces  armes  terribles  qui  font  l’image  de 
la  foudre , étoit  le  feul  qu’eût  l’ennemi 
fur  nous  ; mais  quel  nombre,  ou  quelle 
valeur  peut  compenfer  cet  avantage  ? Ce 
fut  ce  qui  rendit  douteux  le  fuccès  d’un 
combat  fi  long  & fi  fanglant.  L’ennemi 
nous  céda  la  place,  mais  plutôt  lafféque 
vaincu. 

Mon  pere , en  nous  montrant  parmi 
les  morts  quarante  de  ces  furieux  ( b ) , 
nous  faifoit  efpérer  d’exterminer  le  rerte, 
« Encore  deux  combats  comme  celui-ci , 
» nous  difcit-il3&  le  Mexique  efl  délivré.» 
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Le  peuple  regardent  d'un  œil  avide  les 
Caflillans  étendus  à les  pieds.  « Us  ne 
» font  pas  immortels , » difoit-il  , en 
comptant  leurs  bleflures.  Chacun  s’attri- 
buoit  la  gloire  d’avoir  porté  l’un  de  ces 
coups. 

Encouragé  par  ce  fpeélaclc,  on  atten- 
dit avec  impatience  TafTaut  remis  au  len- 
demain.  Il  fut  tel  que  les  afliégés  ne  pou-» 
voient  plus  le  foutenir.  On  approchoit  des 
murs  ; on  alloit  bientôt  les  franchir  , & 
gagner  la  première  enceinte.  Cortès  alors., 
défefpéré  , força  Montezume  à paroître  5 
pour  nous  ordonner  de  ceffer.  Montezume 
fe  montre , & , du  haut  des  murailles , il 
fait  figne  de  1 écouter.  Sa  préfence  fuf- 
pend  1 afTaut.  Le  peuple  , faifl  de  refpcét  9 
fe  proflerne  , & prete  filence.  Le  monar- 
que éleva  la  voix:  il  remercia  fes  fujets 
d’avoit  tenté  fa  délivrance  ; mais  il  leur 
dit  qu’il  étoit  libre , & au  milieu  de  fes 
amis  : « Du  refie  , ils  confentent,  dit-il  ? 
» a fe  retirer  des  demain , pourvu  qu’a 
» 1 L fiant  meme  1 on  mette  bas  les  armes  7 
» & que  } pour  ligne  de  la  paix , on  ceffc 
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» toute  hoftilité.  Je  le  veux  ; je  vous  le 
» commande.  Qbéiffez  k votre  roi.  » 

La  multitude , à cette  voix  , étoit  in- 
certaine & flottante.  Mon  pere  la  déter- 
mina. 

« Si  tu  es  libre  , grand  roi , dit-il  a 
» Montezume  , fors  de  ta  prifon  , & viens 
» régner  fur  nous.  Jufque-la  nous  n’écou- 
» tons  point  un  malheureux  prince  , 
» qu'on  force  a fe  trahir  lui-même.  Non  , 
» peuple,  ce  n’eft  pas  votre  roi  qui  vous 
t>  parle , c’eft  un  captif  que  l’on  menace, 
» & qui  fubit  la  loi  de  la  néceflité.  Sa 
» bouche  demande  la  paix  ; fon  cœur 
» implore  la  vengeance.  V engez-le  donc , 
» fans  écouter  ce  que  lui  dident  fes 
» tyrans.» 

A ces  mots  Paffaut  recommence.  On 
crie  au  roi  de  s’éloigner.  L’ennemi  l’ar- 
rête , & l’expofe  à nos  coups.  Mon  pere , 
qui  tremble  pour  lui  , veut  détourner  Pat-* 
. laque. ...  Il  n’eft  plus  tems.  Une  pierre 
fatale  a frappé  Montezume.  Il  chancelle, 
& tombe  expirant  dans  les  bras  de  fes  en- 
nemis. En  le  voyant  tomber  , le  peuple 
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jette  un  cri  de  douleur  , s’épouvante  & 
s’enfuit  , comme  chargé  d’un  parricide. 
Bientôt  l’ennemi  nous  renvoie  fon  corps 
pâle  & défiguré.  Une  multitude  éplorée 
accourt,  s’empreffe,  l’environne;  & dé- 
tenant la  main  c]ui  l’a  frappé  , remplit  l’air 
de  fes  hurîemens , & baigne  fon  roi  de  fes 
larmes. 

Les  caciques  s’affemblcnt , &mon  pere 
efl  élu  pour  fuccéder  àMontezumc.  Alors 
un  nouveau  plan  d’attaque  & de  défenfe 
achevé  de  déconcerter  & d’effrayer  nos 
ennemis.  - 

Mon  pere  , aux  affauts  meurtriers,  pré- 
féra les  lenteurs  d’un  fiege.  Dans  une  en- 
ceinte inacceffible  au  feu  des  Efpagnols  , 
il  les  fit  entourer  de  tranchées  & de  rem- 
parts. Les  travaux  avançoient.  Cortès 
s’en  épouvante;  & il  médite  fa  retraite. 
C’étoit  le  moment  décifif.  11  lui  falloir  , 
pour  s echapp'er , repailer  fur  l’une  des 
digues  dont  le  lac  étoit  traverfé;  & mon 
pere  , ayant  bien  prévu  que  Cortès  choi- 
firoit  les  ombres  de  la  nuit  pour  favorifer 
fon  pafiage  , fit  rompre  les  ponts  de  la  di- 
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guc , la  borda  d’une  multitude  de  canots 
remplis  d’indiens , habiles  a tirer  de  l’arc 
& de  la  fronde  ; & k la  tête  de  fes  caciques, 
il  voulut  lui-même  charger  la  colonne  des 
ennemis.  Tout  fut  exécuté , mais  avec 
trop  d’ardeur.  Des  canots  on  voulut  s’é- 
lancer fur  la  digue.  Cette  imprudence 
coûta  la  vie  a une  foule  d’indiens.  Deux 
cents  des  foldats  de  Cortès  & mille  de  fes 
alliés  tombèrent  fous  nos  coups  ; un  pont 
volant  fauva  le  refle  ; & quand  le  jour 
vint  éclairer  le  carnage  de  la  nuit , on 
trouva  ceux  des  Caftillans  dont  la  mort 
nous  avoit  vengés , on  les  trouva  chargés 
de  l’or  qu’ils  étoient  venus  nous  ravir , 
& dont  le  poids  les  avoit  accablés.  Ainfx 
î’or  une  fois  fut  utile  à notre  défenfe. 

Dans  ce  combat , où  le  lac  du  Mexique 
avoit  été  rougi  de  fang  , mon  pere  avoit 
reçu  deux  blefiures  mortelles.  A fon  heure 
derniere  il  m’appella , & il  me  dit  : a Mon 
» fils , tu  vois  le  fruit  d’un  mauvais  régné. 
« Ces  brigands  reviendront  plus  forts , 
» fécondés  de  ces  mêmes  peuples  que 
» Montezume  a fait  gémir.  Hélas  ! je  pré- 
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y>  vois,  en  mourant  , la  ruine  de  ma  pa- 
» trie,  moins  malheureux  de  ne  pas  lui 
» furvivre , & d’avoir  fait , jufqu’au  der- 
» nier  foupir , ce  que  j’ai  pu  pour  la  fau- 
» ver.  Défends-la  comme  moi,  défcnds-la 
» meme  fans  efpérance  ; & fois  le  dernier 
y>  à combattre  fur  fes  débris.  » A ces  mots , 
je  me  fentis  preffcr  entre  fes  bras  ; & de 
fes  levres  éteintes  m’ayant  donné  le  baifer 
paternel , il  expira. 

Ce  fouvemr  cruel  & tendre  émut  h 
vivement  le  héros  mexicain , que  fa 
voix  en  fut  étouffée  ; & les  incas , les  yeux 
attachés  fur  un  fils  fi  vertueux  & fi  fen- 
fible  , attendirent  en  filence  que  fon  cœur 
fe  fût  foulage. 


9x  Les  Inc  as  , chap.  IX. 


NO  TES. 


(a)  JL/  U parti  oppofé  au  fieu.  La  conduite 
de  Cortès  , dans  cette  occafion  , ef!  regardée 


D 


comme  le  plus  beau  trait  de  fa  vie.  ( Voye j 
Antonio  de  Solis . ) 

(b)  Quarante  de  ces  furieux.  Les  deux  tiers 
des  Efpa^noîs  , Sc  Cortès  lui-même  , avoient 
été  bieffés  dans  ce  combat. 
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CHAPITRE  X. 

P 

3£T  Our  fuccedcr  à mon  vertueux  peref 
reprit  Orozimbo  Je  choix  des  caciques 
tomba  fur  le  jeune  Guatimozin  , fon 
neveu  , mon  ami , le  plus  vaillant  des 
hommes.  Hélas  ! il  fe  montra  bien  digne 
de  ce  choix  ; mais  le  fort  trahit  fon 
courage. 

Cortès  revint  au  bord  du  lac  avec  des 
foices  redoutables.  A mille  Cafhllans 
fa  fortune  avoit  joint  plus  de  cent  mille  4 
auxiliaires  : telle  étoit  1’  ardeur  de  nos  peu^ 
pies  à voler  au-devant  du  joug. 

L’épouvante  fe  répandit  dans  toutes  les 
villes  voifines.  Les  unes  fe  rangèrent  du 
cote  de  Cortès , & prirent  les  armes  pour 
lui  ; d autres  fe  trouvèrent  défertes  ; & 


C)  Il  avoit  reçu  d’Efpagne  de  nouveaux 
fecours. 
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leurs  habitans  éperdus  , ou  Te  fauverent 
dans  nos  murs , ou  s’enfuirent  vers  les 
montagnes. 

Dans  peu  , fur  le  lac  du  Mexique  , 
nous  vîmes  lancer  une  flotte  (*)  femblable 
à celle  qui , fur  nos  bords  , avoir  apporté 
ces  brigands.  La  multitude  de  nos  canots 
eut  beau  l’environner  & l’alTaillir  de  toutes 
parts  ; brifés , engloutis  par  le  choc  de  ces 
barques  énormes  , ils  faifoient  périr  avec 
eux  les  Mexicains  dont  ils  étoient  chargés. 

Le  génie  & î’aflivité  de  notre  jeune 
roi  firent  des  efforts  inouis,  pour  fup- 
pléer  à l’avantage  que  les  barques  des 
ennemis  avoient  fur  nos  frêles  canots. 
Son  ardeur , fon  intelligence  fe  fignalerent 
encore  plus  a la  défenfe  de  nos  digues. 
Dans  les  travaux , dans  les  dangers , par- 
tout & fans  ceffe  préfent , il  étoit  l’ame 
de  fon  peuple.  Le  feu  de  fon  courage 
enflammoit  tous  les  cœurs.  Les  obftacles 
qu’il  oppofa  aux  approches  des  Caftillans 


C)  Compofée  de  treize  brigantins» 
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laffercnt  enfin  leur  confiance.  Effrayés 
des  travaux  & des  périls  d’un  long  fiege  , 
ils  nous  propoferent  la  paix.  Tout  le  peu- 
ple la  demandoit  ; le  roi  y confcntoit  lui- 
même  ; la  famine  qui  nous  preffoit  y dif- 
pofoic  tous  les  efprits  ; les  prêtres  , au 
nom  de  leurs  dieux,  furent  les  feuls  qui 
s’y  oppoferent.  Ils  avoient  abattu  famé  de 
Momezume  ; ils  flattèrent  imprudemment 
l’audace  de  Guatimozin.  Une  ombre  de 
péril  les  avoit  d’abord  confternés  ; une 
apparence  de  fuccès  les  rendit  aufli  arro- 
gans  qu’ils  avoient  été  lâches. 

Sur  la  foi  d’un  oracle,  nous  refusâmes 
la  paix.  Crédulité  fatale  ! un  Dieu  plus 
fort  que  tous  nos  dieux , démentit  leur 
vaine  promefle.  Il  fit  defeendre  des  mon- 
tagnes les  peuples  les  plus  indomtés  (*)  ; 
il  changea  leur  feroce  orgueil  en  un  zele 
ardent  & docile } & Cortès  n’eut  pas 
plutôt  vu  groflir  fon  camp  de  leurs  fiers  ba- 
taillons, qu’il  réfolutde  nous  livrer  l’aflaut. 


C)  Les  Otomies, 
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Le  p afflige  fur  les  trois  digues  fut  ou- 
vert , malgré  les  efforts  d’un  courage 
déterminé.  L’ennemi  pénétra  jufque  dans 
nos  murs  ; s’y  établit  parmi  des  ruines. 
Il  s’avança  , précédé  du  carnage  que  fai- 
foient  devant  lui  fes  foudroyantes  armes; 
& , par  trois  routes  oppofées , parvenu 
enfin  jufqu’au  centre  de  cette  ville  , où, 
depuis  trois  jours  , regnoient  l’épouvante 
& la  mort....  A ces  mots  il  s’interrom- 
pit par  un  frémiffement  de  rage.  « O fou- 
>->  venir  affreux  ! w s’écria-t-il  ; & fes  yeux 
fembloient  indignés  de  voir  encore  la 
lumière. 

L’inca  tâchoit  de  le  calmer.  Ah  ! re- 
prit le  malheureux  prince  , tu  vas  juger 
toi-même  fi  ma  douleur  eft  juffe  ! Je  corn- 
battois  près  de  mon  roi  ; j’avois  quitté  le 
palais  de  mes  peres  ; & dans  ce  palais 
affiégé  , j’avois  abandonné  ma  fœur  , une 
fœur  adorée  , k qui  moi-même  j’étois  plus 
cher  que  la  lumière  du  jour.  Pour  fa 
garde  & pour  fa  défenfe , j’avois  laiffé , 
a la  tête  de  quelques  Indiens  , le  brave 
Telafco  ; le  fidele  ami  de  mon  cœur, 

celui 


CHAPITRE  X.  97 

celui  de  tous  les  hommes  que  j’ai  le  plus 
aimé,  à qui  ma  fœur  croit  promife.  Ce 
digne  ami  fe  défendoit  avec  tout  le  cou- 
rage de  l’amour  & du  défefpoir;  il  l’inf- 
piroit  à fes  foldats  ; chacun  d’eux  fem- 
hloit , comme  lui,  protéger  les  jours  d’une 
amante.  Aucune  de  leurs  fléchés  ne  partoit 
en  vain  ; le  veflibule  du  palais  étoit 
inondé  de  fang  ; la  mort  en  défendoit  l’ap- 
proche. Mais  des  palais  voifins , que  l’en- 
nemi avoit  embrafés  , l’incendie  atteint 
celui-ci.  Les  afliégés  y font  enveloppés 
d’un  tourbillon  de  fumée  ; la  flamme 
perce  a travers  ce  nuage  ; elle  s’attache 
aux  lambris  de  cedre  , & s’y  répand  à 
flots  preflés. 

Le  péril  de  ma  fœur  occupe  feul  mon 
ami  ; il  la  cherche  au  milieu  de  l’embrafe- 
ment  ; & dans  ce  palais  folitaire , dont 
fes  foldats  , de  tous  cotés , défendent 
1 enceinte,  , il  appelle,  avec  des  cris  perçans  , 
fa  chere  Amazili.  Il  la  trouve  éperdue , 
courant  echevelée , & le  cherchant  pour 
1 embiafler  , avant  de  périr  dans  les  feux. 

■*  0 cIlere  moitié  de  mon  ame!  lui  dit-il 
Tome  I.  F 


» 
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» en  la  faififTant  , & en  la  ferrant  dans 
» fcs  bras , il  faut  mourir  , ou  être  efcïa- 
* ves.  Choifis  : nous  n avons  qu’un  inf- 
» tant.—  Il  faut  mourir  , lui  répondit  ma 
» fœur.  33  Auflitôt  il  tire  une  fléché  de 
Ion  carquois  , pour  fe  percer  le  cœur. 
« Arrête  ! lui  dit-elle  , arrête  ! commence 
» par  moi  : je  me  défie  de  ma  main , & 
» je  veux  mourir  de  la  tienne.  y> 

A ces  mots , tombant  dans  fes  bras  , & 
approchant  fa  bouche  de  celle  de  fon 
amant , pour  y laiffer  fon  dernier  foupir , 
elle  lui  découvre  fon  fein.  Ah  ! quel  mor- 
tel , dans  ce  moment  ? n’eût  pas  manqué 
de  courage  } Mon  ami  tremblant  la  re- 
garde , & rencontre  des  yeux  dont  la 
langueur  eût  défarmé  le  Dieu  du  mal. 
Il  détourne  les  Cens  > & releve  le  bras  fur 
elle  ; fon  bras  tremblant  retombe  fans 
frapper.  Trois  fois  fon  amante  l’implore  y 
& trois  fois  fa  main  fe  refufe  à percer  ce 
cœur  dont  il  efl:  adoré.  Ce  combat  lui 
donne  le  tems  de  changer  de  réfolution. 

« Non  , non , dit-il , je  ne  puis  achever.— 

* lût  ne  vois-tu  pas , lui  dit-elle  , les 


CHAPITRE  X.  -99- 

» flammes  qui  nous  environnent  , & 
» devant  nous  l’efclavagc  & la  honte,  li 
» nous  ne  favons  pas  mourir  ?—  Je  vois 
» auiïi  , dit-il , la  liberté  , la  gloire  , 11 
y>  nous  pouvons  nous  échapper.  » Alors 
appellant  fes  foldats  : « Amis,  leur  dit-il, 
» fuivez-moi  ; je  vais  vous  ouvrir  un  paf- 
» fage.  » Il  fait  environner  ma  fœur , 
commande  que  les  portes  du  palais  foient 
ouvertes  , & s’élance  a travers  la  foule 
des  ennemis  épouvantés. 

Celui  qui  m’a  peint  ce  combat  en  fré- 
mi floit  lui- même.  Un  énorme  rocher  , qui 
fe  détache  & roule  du  haut  des  monts  au 
fein  des  mers , chafle  les  vagues  mugiflan- 
tes , & s’ouvre  à grand  bruit  un  abyme  à 
travers  les  flots  courroucés.  Tel , en  for- 
tant  du  palais  de  mon  pere  , fc  préfenta 
le  formidable  Télafco.  Les  flots  d’ennemis 
qu’il  avoit  écartés , en  retombant  fur  lui  , 
ailoient  l’accabler  fous  le  nombre.  Il  les 
repoufle  encore  ; une  lourde  mafliie  , qu’il 
fait  voler  autour  de  lui , brife  les  lances  & 
les  glaives,  &,  comme  un  tourbillon 
rapide,  renverfe  tout  ce  qu’elle  atteint. 
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Au  milieu  d un  rempart  de  morts , mon 
ami , couvert  de  blefllires , & le  corps 
Cllonné  de  ruifleaux  de  fang , fe  défend 
& combat  jufqu  à l’épuifement  du  peu  de 
forces  qui  lui  reftent.  Enfin  fes  bras 
laifïlnt  tomber  la  maffue  & le  bouclier  ^ 
bientôt  il  chancelle , il  fuccombe Il 


rcipiroit  encore.  Il  fut  pris  vivant  ; & ma 
fœur  fuivit  le  fort  de  mon  ami.  Eft-il 
mort  ? A-t-elle  eu  la  force  & le  -malheur 
ào  lui  furvivre  ? C’eft  ce  que  je  n’ai  pu 
favoir.  Peut-etre,  o ciel!  dans  ce  mo- 
ment , il  gémit  fous  les  coups  d’un  maître 
inflexible.  Ma  fœur  peut-être....  Ah  ! loin 
de  moi  cette  épouvantable  penfée  : elle 
rallume  en  vain  toute  ma  rage  , & fait 
le  tourment  de  mon  cœur. 

L inca , qui  lui  voyoit  étouffer  fes  fou- 
pirs , & dévorer  fes  larmes  , le  preffoit 
d’interrompre  ce  récit  défolant.  Non  , dit 
le  cacique,,  achevons  : puifque  j’ai  pu 
furvivre  a mes  malheurs,  je  dois  avoir  la 
force  d en  foutenir  l’image. 

Tous  nos  portes  forcés  livraient  la  ville 
en  proie  a nos  vainqueurs»  Leroi  n’avoit 
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plus  pour  afyle  que  fon  palais  , où  fa  no^ 
blefle  lui  offroit  de  s’enfevelir.  Il  voulut, 
dans  l’efpoir  de  rallier  fur  les  montagnes 
les  Indiens  que  la  frayeur  & la  fuite 
avoïent  difperfés , il  voulut  s’échapper 
lui  - meme  , pour  revenir  afliéger  à fon 
tour  , & accabler  nos  ennemis.  Il  traver- 
foit  le  lac  ; & pour  favorifer  fa  fuite,  nos 
canots  occupoient  la  flotte  de  Cortès  par 
un  combat  defefperé.  Monarque  infor- 
tune ! Tout  le  fang  prodigué  pour  lui  ne 

put  le  fauver  : il  fut  pris C’eft  encore 

ici  que  mon  courage  m’abandonne.  Alors 
un  délire  ftupide  fe  faififlant  d’Orozimbo, 
fa  langue  parut  fe  glacer  , fa  bouche  en- 
tr’ouverte  & fes  yeux  immobiles  mar- 
quoient  l’épouvante  & l’horreur.  Sa  voix 
enfin  s’ouvre  un  pafîage  ; il  s’écrie  : O 
Guatimozin  ! ô le  plus  magnanime  , ô le 
meilleur  des  rois  ! Un  brafier  , des  char- 
bons ardens!....  C’eft  fur  ce  lit  qu’ils  l’é- 
tendirent.  « O barbarie  atroce  ! » s’écrie,  a 
ce  récit , 1 inca  , faifi  d’horreur.  Attends  5 
dit  le  caciqque  , attends;  tu  vas  mieux  les 
connoitic.  Tandis  que  le  feu  pénétroit 
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jufqu’a  la  mcëlle  des  os , Cortès , d’un  œî! 
tranquille , obfervoit  les  progrès  de  la 
douleur  ; & il  difoit  au  roi  : « Si  tu  es 
y>  las  de  fouffrir , déclare  où  tu  as  caché 
$>  tes  tréfors.  » 

Soit  qu’il  n’eût  rien  caché , foit  qu’il 
trouvât  honteux  de  céder  a la  violence , 
le  héros  du  Mexique  honora  fa  patrie  par 
fa  confiance  dans  les  tourmens.  Il  attache 
un  œil  indigné  fur  le  tyran  , & il  lui  dit  : 
« Homme  féroce  & fanguinaire , connois- 
» tu  pour  moi  de  fupplice  égal  a celui  de 
» te  voir  ?»  Il  ne  lui  échappa  ni  plainte  , 
ni  priere,  ni  aucun  mot  qui  implorât  une 
humiliante  pitié. 

Sur  le  brader  étoit  auffi  un  fidele  ami 
de  ce  prince.  Cet  ami  , plus  foible  ? avoit 
peine  à réfifler  à la  douleur  ; & prêt  a 
fuccomber,  il  tournoit  vers  fon  maître  des 
regards  plaintifs  & touchant.  « Et  mot , 
a lui  dit  Guatimozin  , fuis-je  fur  un  lit 
» de  rofes  ? » Ces  paroles  étouffèrent  le 
foupir  au  fond  de  fon  cœur  (b). 

Tu  frémis , inca  ; ce  n’eft  rien  que  tout 
ce  que  tu  viens  d’entendre.  Tu  n as  vu 
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ces  brigands  que  dans  l’ardeur  du  carnage* 
Pour  en  juger , il  faut  les  voir  au  fcin  de 
la  paix  , au  milieu  des  peuples  qu’ils  ont 
dé farmes , dont  les  uns  vont  au-devant 

é 

d’eux  avec  une  joie  ingénue,  & les  autres 
d un  air  timide  &fuppliant  ; qui  leur  pré- 
Tentent  de  plein  gré  ce  qu’ils  ont  de  plus 
précieux  ; qui  s’empreffent  a les  fervir , a 
les  loger  dans  leurs  cabanes;  oui  fuppor- 
tent  pour  eux  les  travaux  les  plus  rudes  ; 
quf  courbent  le  dos  fans  fe  plaindre  fous 
le  faix  dont  ils  les  accablent  , fous  les 
coups  dont  ils  les  meurtriflent  ; qui  fe 
îaiflent  flétrir , avec  un  fer  brûlant,  des 
marques  de  la  fervitude  ; c’eft  la  que  sert 
montrée  la  cruauté  des  Caftillans.  Tout 


■ 


ce  que  tu  peux  concevoir  des  excès  de  la 
tyrannie  & des  rigueurs  de  l’efclavage, 
n approche  pas  encore  des  maux  que  ces 
hommes  dénaturés  font  fouffrir  aux  plus 
doux  des  hommes. 

Ceux-ci , épouvantés  par  le  fupphcc  de 
leur  roi , par  le  faccagement  de  leur  ville 
& de  leurs  campagnes , ne  s’occupoient 
qu  à fléchir  les  vainqueurs  ; ils  oppoloicnt 
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la  douceur  des  agneaux  a la  férocité  des 
tigres;  leurs  carefles , leurs  larmes,  l’aban- 
don volontaire  du  peu  de  bien  qu’ils  pof- 
fécoicnt  , une  obéiffance  muette , une 
aveugle  fourmilion , le  dernier  & le  plus 
pénible  de  tous  les  facrifices  que  l’homme 
puifîe  faire  à l’homme  , celui  de  fa  liberté, 
rien  n’adoucit  ces  cœurs  farouches.  Si 
leurs  efclaves  furchargés  , dans  une  lon- 
gue & pénible  route , ofent  gémir  fous  le 
fardeau  , un  châtiment  foudain  leur  im- 
pofe  filence  ; & s’ils  fuccombent  fous 
l’excès  du  travail  & de  la  mifere  , un  bras 
impitoyable  achevé  de  leur  arracher  le 
dernier  foupir.  c<  Cruels  ! difent  ces  inno- 
» cens , que  vous  avons-#ous  fait  ? Notre 
» vie  n’eft  employée  qu’à  vous  fervir  ; 
» pourquoi  nous  l’arracher  ? Epargnez 
» du  moins  nos  enfans  & nos  femmes.  » 
Les  monftres  font  fourds  à ces  plaintes. 
De  ï or , de  V or  , c’eft  leur  cri  de  rage  : 
on  ne  peut  les  en  affouvir.  Un  peuple  en 
vain  fe  hâte  d’apporter  à leurs  pieds  le 
peu  qu’il  a de  ce  métal  funefte.  Ce  n’eft 
jamais  aflez  ; & tandis  qu’à  genoux,  les 
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mains  au  ciel , les  yeux  en  pleurs  , il  pro- 
fite qu’il  n’eni  a plus , on  renchaîne  , on 
le  livre  a d’horribles  tourmens  , pour 
1 obliger  h découvrir  ce  qu’il  peut  en  avoir 
encore.  Leur  avarice  a inventé  des  tor- 
tures inconcevables  &des  fupplices  inouis* 
îngenieuie  a compliquer  & à prolonger 
les  douleurs , elle  donne  à la  mort  mille 
formes  horribles , que  la  mort  ne  connoif- 


foit  pas. 

Mais  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur 
atrocité  , c’eft  fa  froideur  tranquille.  La 
nature  eft  muette  dans  ces  cœurs  endur- 
cis. Autour  des  bûchers , où  la  flamme 
dévore  une  famille  entière  , au  milieu 
d un  hameau  dont  les  toits  embrafés  fon- 
dent fur  les  femmes  enceintes  , fur  les 
foibles  vieillards , fur  les  enfans  à la  ma- 
melle , au  pied  des  échafauds  où  un  feu 
lent  confume  le  fils  & la  mere  , déchirés 
avant  de  mourir  ; on  les  voit , ces  hom- 
mes féroces  , on  les  voit,  rians  & mo- 
queurs , fe  réjouir  & infultcr  aux  viâimes 
de  leur  furie. 

Inca  ; ne  nous  reproche  point  d’avoir 
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vu  tant  de  maux  fans  mourir  de  douleur, 
ajouta  le  cacique,  en  verfant  des  ruifleaux 
de  larmes , & d’une  voix  entrecoupée  par 
les  fanglots  qui  TétoufFoient  : fi  nous  fup~ 
portons  nos  malheurs , fi  nous  vivons , fi 
nous  fuyons  notre  déplorable  patrie,  c’efî 
pour  lui  chercher  des  vengeurs. 

« Ah  ! vous  en  méritez  fans  doute , lui 
» dit  l’inca  en  l’embraflant.  Je  fens  vos 
» maux  ; je  les  partage.  Si  je  ne  puis  les 
» réparer  , j’efpere  au  moins  les  adoucir* 
» Demeurez  parmi  nous  , i 11  u fries  mal- 
» heureux  , & que  ma  cour  foit  votre 
v afyle.  Hélas  ! fi  j’en  crois  des  préfages 
qui  commencent  à s’avérer , le  tcm$ 
» approche  ou  j’aurai  befoin  de  votre 
y>  expérience  & de  votre  courage. — Ah  ! 
» s’écrièrent  les  caciques,  la  vie  eftl’uni- 
» que  bien  que  le  deffin  nous  laifie  : géné- 
y*  reux  prince  , elle  eft  à toi , & tu  peux 
» en  être  prodigue  : fans  toi , le  défefpoir 
ï>  en  eût  déjà  tranché  le  cours.» 
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N Q T E S. 

(a)\^0”iL  réfolut  de  nous  livrer  l'a  faut. 
Cortès  fe  vit  à la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes.  Ce  n’e/ï  donc  pas  avec  cinq  cents 
hommes  , comme  on  l’a  dictant  de  fois,  qu’il, 
piir  la  ville  Je  Mexico. 

(£)  Au  fond  defon  cœur.  Cortès  ayant  fait 
Æer  1 exécution  ? Guatimozin  vécut  encore 
eux  ans.  II  finit  par  être  pendu , fur  la  dépo- 

htion  d’un  Indien  , qui  l’accufa  d’avoir  confpirs 
Contre  les  Efpagnols. 
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^JLan  dis  que  la  paix,  la  juftice  , 
l’humanité , régnoient  encore  dans  ces 
régions  fortunées,  fous  les  loix  des  fils 
du  Soleil  ; la  tyrannie  des  Caftillans  s’é- 
tendoit  comme  un  incendie  : la  ruine  & 
la  foiitude  en  marquoient  par-tout  les 
progrès. 

Le  nord  de  l’Amérique  étoit  dévafté; 
le  midi  commençoit  à l’être.  En  vain  ce 
pieux  folitaire  , cet  ami  courageux  & ten- 
dre des  malheureux  Indiens,  Barthelemi 
de  Las-Cafas , avoit  fait  retentir  le  cri  de 
la  nature  jufqu’au  fond  de  Famé  des 
rois  (*);  une  pitié  flérile,  une  volonté 
foible  de  remédier  à tant  de  maux,  fut 
tout  ce  qu’il  obtint.  On  fit  des  loix  : ces 
loix  , fans  force , ne  purent  de  fi  loin  ré-* 


AM»- 
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primer  la  licence  ; la  cupidité  fecoua  la 
frein  qu’on  vouloit  lui  donner  j & fous 
des  rois  qui  condamnoient  l’opprefiion  & 
l’efclavage,  l’Indien  fut  toujours  efclave, 
l’Efpagnol  toujours  oppreffeur. 

Barthelemi , ÿhymiliant  devant  l’éter- 
nelle fageffe , pleuroit  au  bord  de  l’Oza- 
nia  ( a ) , dans  une  retraite  profonde  ? 
rimpuiflançe  de  fes  efforts. 

Cependant  l'ifihme  étoit  en  proie  au 
plus  inhumain  des  tyrans.  Ce  barbare  étoit 
Davila.  Sa  cruauté  l’avoit  rendu  l’effroi 
des  peuples  des  montagnes  qui  joignent 
les  deux  Amériques.  Â travers  les  ro- 
chers , les  forêts  & les  précipices , fes  foL 
dats,  fes  chiens  dévorans  furent  lancés 
contre  les  Sauvages.  Pour  les  détruire  , il 
n’en  coûta  que  la  peine  de  les  pourfuivre^ 
& celle  de  les  égorger.  Ainfi  fut  ouvert 
le  paffage  de  l’Océan  du  nord  à la  mer 

1§  u • j * 

Pacifique. 

La,  de  nouveaux  bords  fe  découvrent  ; 
& l’ambition  des  conquêtes  y voit  un 
champ  vafie  à courir.  Balboa  (£) , digne 
précurfeur  du  fanguinaire  Davila  > a déjà 
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Voulu  pénétrer  dans  ces  régions  du  midi  ; 
& des  flots  de  fang  indien  ont  inondé  les 
bords  où  il  a tenté  de  delctndre.  Après 
lui , de  nouveaux  brigands  ont  rifqué  de 
plus  longues  courfes  ; mais  la  confiance 
ou  la  fortune  leur  a manqué  dans  ces  tra- 
vaux. 

II  falloit  que,  pour  la  ruine  de  cette 
partie  du  nouveau  monde  , la  nature  eût 
formé  un  homme  d’une  réfolution  , d’une 
intrépidité  a 1 epreuve  de  tous  les  maux  5 
un  homme  endurci  au  travail , à la  mi- 
fere , a la  fouffrance , qui  fût  manquer  de 
tout , & fe  palier  de  tout , s’animer  con- 
tre les  périls  , fe  roidir  contre  les  obfta- 
cles  , s’affermir  encore  fous  les  coups  de 
la  plus  dure  adverfité.  Cet  homme  éton- 
nant fut  Pizarre  & cette  force  d’ame, 
que  rien  ne  put  domter , n’étoit  pas  fà 
. feule  vertu.  Ennemi  du  luxe  & du  fafte  , 
Ample  & grand  , noble  & populaire,  fé- 
vere  quand  il  le  falloit , indulgent  lorf- 
qu’il  pouvoit  l’être,  & modérant , par  la 
douceur  d’un  commerce  libre  & facile , la 
rigueur  de  la  difcipline  & le  poids  de  Pau- 
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tôt ité , prodigue  de  fa.  propre  vie,  atta- 
chant un  grand  prix  h celle  d’un  foldat , 
libéral  , généreux  , fenfible  , il  n’avoit 
point  pour  lui  cotte  cupidité  qui  désho- 
noroit  fes  pareils:  l’ambition  dcs’illuftrer, 
la  gloire  d’avoir  entrepris  & fait  une  im- 
menfe  conquête,  étoient  plus  dignes  de 
fon  cœur.  Il  vit  entaller  a fes  pieds  des 
monceaux  d’or  dans  des  flots  de  fang  ; cet 
or  ne  l’éblouit  jamais;  il  ne  fe  plut  qu’à 
le  répandre.  Sobre  & frugal  pendant  là 
vie  , on  le  trouva  pauvre  à fa  mort.  Tel 
fut  l’homme  quela  fortune  avoit  tiré  de 
1 état  le  plus  vil  ( c ) , pour  en  faire  le 
conquérant  du  plus  riche  empire  du 
monde. 

Connu,  par  fa  bravoure,  du  vice-roi 
de  fifthme  (*) , il  en  obtint  le  droit  d’aller 
chercher,  par-delà  l’équateur,  des  ré- 
gions nouvelles  & de  nouveaux  tréfors. 
Un  feu  1 des  vai fléaux  qui  reftou  nt  de  là 
flotte  de  Balboa , lui  fuffit  pour  fon  entre- 
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prife.  Il  l’arme  au  port  de  Panama  ; & le 
bruit  s’en  répand  bientôt  jufqu’a  fille  es- 
pagnole (*  ) , à cette  ifle  fameufe  par  la 
conquête  de  Colomb  , & dont  on  avoit 
fait  depuis  le  fîege  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre,  unefiere  jeunefiô 
demande  à s’aller  joindre  a lui.  Leur  chef, 
Aîonzo  de  Molina  , magnanime  & vail- 
lant jeune  homme  , mais  d’un  courage 
trop  bouillant  & d’un  naturel  trop  fenfi- 
ble , avoit  gagné  , par  fa  candeur  , l’ef- 
time  & l’amitié  du  vertueux  Las-Cafas.  Il 
voulut , avant  de  partir  , l’embraflêr , & 
lui  dire  adieu. 

« Hé  quoi  ! lui  dit  le  folitaire,  l’avarice 
7)  des  Caftillans  n’eft  donc  pas  encore 
» affouvie;  &:  vous  allez  chercher  pour 
» eux  de  nouveaux  bords  à ravager  ?—  Le 
» ciel  m’efi:  témoin  , répondit  Alonzo  , 
n que  c’efl:  la  gloire  qui  me  conduit.  — La 
j)  gloire!  ah!  reprit  l’homme  jufte,  en 
» eft-il  pour  les  aflaflins  ? en  eft-il  à.  tom- 

» 
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» ber  fur  un  troupeau  timide  d’hommes 
» nus,  foibles,  défarmés  ; aies  égorger 
» fans  péril  , avec  une  cruauté  lâche  ? 
» V otre  gloire  cft  celle  du  vautour  , lorf- 
» qu’il  déchire  la  colombe.  Non  , mon 
» arfM-y  je  vous  le  dis , la  honte  & la  dou- 
» leur  dans  famé  , rien  ne  peut  effacer 
» i opprobre  dont  fe  couvrent  les  Callil- 
» lans.  Ils  trahiffent  leur  Dieu  , leur 
« prince  , leur  patrie  ; & leur  avarice  in- 
» fenfée  fe  trompe , en  croyant  s’affouvir. 

» Hélas!  s’ils  avoient  bien  voulu  ménager 

» leur  conquête , l’Inde  feroit  heureufe , 
» 1 Efpagne  feroit  opulente;  mais,  par 
I abus  honteux  qu  ils  font  de  la  viêloire^ 
77  ils  auront  épuifé  l’Efpagne  & ruiné 
73  l’Inde  fans  fruit.  » 

« Hé  bien  , voici  , lui  dit  Alonzo , le 
>7  moment  de  les  eclairer.  Je  ne  connois 
77  Pizarre  que  par  fa  renommée  ; mais  on 
>7  me  1 a peint  généreux.  Il  efl  digne  peut- 
» etre , o mon  ami  ! d’entendre  de  votre 
» bouche  la  voix  de  l’humanité.  Pourquoi 
>7  ne  demandez-vous  pas  kleluivre  dans 
» fa  conquête  ? Venez.  Vos  confeils , vo- 
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y>  tre  zele  vous  rendront  refpedable  & 
» cher  a mes  compagnons  comme  à moi.» 

Aux  infhnces  d’Àlonzo  , Bartlielemi 
s’émeut  ; il  fent  réveiller  dans  fon  cœur 
£bn  adivité  bienfaifante  ; & l’efpoïr  d’être 
utile  aux  hommes  ranime  fon  ardeur. 
Mais  la  réflexion  , la  trifte  prévoyance  le 
découragent  de  nouveau.  « Moîina  , dit-il 
» au  jeune  homme  , vous  connoiflcz  mon 
» cœur.  Je  ne  verrai  jamais  patiemment 
» faire  du  mal  aux  Indiens  ; je  par  1er  ois 
» pour  eux  fans  ménagement  & fans 
y>  crainte  ; & vous-même  peut-être,  expofé 
» à la  haine  de  ceux  que  j’aurois  offenfés , 
y)  vous  vous  plaindriez  de  mon  zele.  — 
y)  Venez  , lui  dit  Alonzo  , & ne  penlons 
» qu’au  bien  que  votre  préfence  peut  faire, 
» Qui  fait  les  crimes  & les  maux  que  vous 
y>  épargnerez  au  monde?  Se  quel  reproche 
r>  ne  vous  feriez-vous  pas  , de  n’avoir  eu 
» qu’a  vous  montrer,  pour  fauver  de$ 
y>  millions  d’hommes  , & de  ne  1 avoir 
» pas  voulu  ? - — C’en  eft  affez  , lui  dit 
» Las-Cafas.  Je  ne  vous  laifferai  pas  croire 
» que  j’aie  renoncé  par  faibieffe  à l’efpé- 
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» rance  d’être  utile  a ces  infortunés.  Je 
» vous  fui  vrai.  Faffe  le  ciel  que  Pizarre 
» daigne  m’entendre  ! » 

Ils  partent  enfcmble  ; & bientôt  le 
vailTeau  qui  les  a reçus , aborde  au  rivage 
de  fifthme.  On  y débarque  à l’embou- 
chure du  fleuve  des  Lézards  ( d)  ; & pour 
le  remonter , on  s’élance  fur  des  canots. 
Ch  acun  de  ces  canots,  formé  du  creux 
d’un  cedre  , porte  vingt  rameurs  indiens  , 
qu’un  farouche  Efpagnol  commande. 
Mais  ces  rameurs , animés  par  les  cris 
d’une  jeunefle  impatiente  , redoublent  en 
vain  leurs  efforts  ; le  fleuve  leur  oppofe 
tant  de  rapidité , qu’ils  ont  peine  à le 
vaincre , & ne  vont  contre  le  torrent 
qu’avec  une  extrême  lenteur.  Celui  qui 
les  commande,  femble  leur  faire  un  crime 
de  la  violence  des  eaux.  Leur  corps  , ruif- 
fêlant  de  fueur  , eft  meurtri  de  verges  fan- 
glantes.  Hors  d’haleine  & prcfque  aux 
abois , ils  louflrent  leurs  maux  fans  fc 
plaindre  ; feulement  des  larmes  muettes 
tombent  fur  leur  rame  , & fe  mêlent  avec 
les  gouttes  de  fueur  qu’on  voit  diftiilerdc 
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leurfein;  & quelquefois  ils  lèvent  fur  celui 
qui  les  frappe  un  regard  douloureux  & 
tendre  , qui  femble  implorer  fa  pitié. 

Las-Cafas , témoin  de  tant  de  barbarie 
éprouvé  le  tourment  d’un  pere  qui  voit 
déchirer  fes  enf ans.  « CefTez  , cruels,  dit- 
*>  il,  ceffezde  tourmenter  ces  malheureux, 
» qui  le  confument  en  efforts  pour  votre 
» fervice,  Voulez-vous  les  voir  expirer  ? 
» Ils  font  hommes;  ils  font  vos  freres  ; 
» ils  font  enfans  du  même  Dieu  que  vous.» 
Alors  s’adreffant  au  plus  jeune  & au  plus 
foible  des  rameurs:  « Mon  ami,  lui  dit— 
» il , refpirez  un  moment  ; je  vais  ramer 
» à votre  place.  » 

Les  jeunes  Efpagnols,  touchés  de  ce 
fpeétacle  , s’emprcfferent  tous  à l’envi  de 
foulager  les  Indiens.  Ceux-ci  tendoient  les 
mains  a l’homme  bienfaifant  qui  leur  pro- 
curoit  ce  relâche  , le  combloient*  de  béné- 
diâions  , & lui  donnoient  ce  tendre  nom 
de  pere  qu’il  avoit  fi  bien  mérité. 

Alors  Molina  , s’approchant  de  Las- 
Cafas  , lui  dit  tout  bas , avec  un  mouve- 
ment de  joie  : a Hé  bien } mon  pere  , vous 
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” repentcz-vous-à  préfent  de  nous  avoir 
” fuivis  ? » Barthelemi  le  regarda  d’un 
œil  ou  la  tendre  compallion  & la  triflefle 
Soient  peintes , & ne  lui  répondit  que 
Par  un  profond  foupir. 

Il  eft  un  village,  connu  fous  le  nom 
de  Crucès  , ou  le  fleuve  celTe  d’étre  navi- 
gable. Ce  fut  là  qu’obligé  de  quitter  les 
canots,  on  fuivit,  à travers  les  bois,  une 
ongue  & pénible  route.  Mais  toute  péni- 

queileeft,  la  fatigue  en  eft  adoucie , 

quand , du  haut  des  coteaux  , le  regard 
k promette  fur  des  vallons  que  la  nantie 
le  plaît  à parer  de  fes  mains  ; où  la 
variété  des  arbres  & des  fruits  , la  mul- 
titude des  oifeaux  peints  des  couleurs  les 
plus  brillantes  , forment  un  coup  d’œil 
enchanteur.  Hélas  ! dans  ces  climats  fl 
beaux , tout  ce  qui  refpirc  cfl  heureux  ; 

1 homme  opprimé  , fouffrant  & mifé- 
rable  , y gémit  feul  fous  le  joug  de 
l’bomme , & remplit  de  fes  plaintes  les 

antres  fohtaires  qui  ]e  cachent  à fon 
tyran. 

De  montagne , en  montagne,  on  s’élève, 
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on  parvient  jufqu’au  fommet  qui  les  do- 
mine, & d’où  la  vue,  au  loin  , s’étend 
vers  l’un  6c  l’autre  bord  , fur  l’immenfe 
abyme  des  eaux.  De  là  fe  découvrent  à la 
fois  ( e ) , d’un  côté  l’Océan  du  nord  , de 
l’autre  la  mer  Pacifique , dont  la  furface , 
dans  le  lointain  , s unit  avec  1 azur  du  ciel. 

« Compagnons , leur  dit  Molina , faluons 
y>  cette  mer  ? cette  terre  inconnue  } ou 
» nous  allons  porter  la  glone  de  nos 
» armes.  Si  Magellan  s’efl  rendu  immor- 
» tel , pour  avoir  feulement  reconnu  ces 
» pays  immenfes , quelle  fera  la  renom- 
» mée  de  ceux  qui  les  auront  fou- 
» mis  (f)1” 

Il  delcend  la  montagne  ; 6c  bientôt , 
approchant  des  murs  où  Davila  com- 
mande , il  lui  fait  annoncer  cent  jeunes 
Caftillans,  qui  viennent  s offrir  a Pizarre, 
pour  aller  chercher  avec  lui  la  gloire  6c 
les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  1 ifthme  etoit 
plongé  dans  la  douleur.  Il  venoit  de  per- 
dre fon  fils  unique  à la  pourfuite  des  Sau- 
vages. « Soyez  les  bien  venus , dit-il  aux 
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» jeunes  Caflillans  ; dk  prenez  part  a la 
» défolation  d’un  pere , dont  ces  féroces 
» Indiens  ont  dévoré  le  fils.  Oui,  les  cruels 
» Font  dévoré  , ce  fils , mon  unique  ef- 
pérance.  Ah  ! tout  leur  fang  peut-il 
» jamais raiTafîer  ma  fureur?  Pourfuivcz, 
» maffacrez  cette  race  impie  & funefte. 
» S’il  en  échappe  un  feul  , je  ne  me  croi- 
» rai  point  vengé.  » 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux 
nouveaux  compagnons  que  lui  amenoit 
la  fortune.  Il  les  reçut  fur  fon  vaiffeau  , 
avec  cet  air  plein  de  franchife  & d’affa- 
bilité qui  lui  gagnoit  les  caurs  ; & après 
les  éloges  qu’il  devoir  à leur  zele  , il  leur 
préfenta  fes  amis.  « Voilà  , dit— il , le  gé- 
« néreux  Almagre  & le  pieux  Fernand  de 
» Luques  (g)  , qui  confacrent , h mon 
» exemple , leur  fortune  a cette  entre- 
» prife  ; Almagre  , affez  connu  par  fa  va- 
» leur , & Fernand  par  les  dignités  qu’il 
» remplit  dans  le  facerdoce.  Près  de  lui 
» vous  voyez  V alverde , zélé  miniftre  des 
* autels  : c eft  lui  qui  fera  parmi  nous 
» l’interpretc  du  ciel  , l’organe  de  la  foi , 
p 1 apôtre  de  la  vérité  , chez  ces  nations 
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>5  idolâtres.  Ce  guerrier  eftSalcédo  , noble 
y>  & vaillant  jeune  homme  ; c’eft  à fes 
y > mains  que  l’étendart  de  la  Caftille  efl 
» confié  , & c’efl:  lui  qui  nous  conduira 
59  dans  le  chemin  de  la  viâoire.  Vous 
„ voyez  dans  Ruiz  un  favant  pilote , à qui 
„ cette  mer  efl  connue , & qui  le  premier 
„ a tenté  d’en  parcourir  les  écueils  , fous 
l’intrépide  Balboa.  » Il  leur  nomma  de 
même  avec  éloge  Peralte , Ribéra  , Séra- 
il] ze  , Aléon  , Candie  , Oriftan , Salamon  , 
& tous  ceux  qui  l’accompagnoient. 

Alonzo  lui  nomme  a Ion  tour  les  Caf- 
tillans  qu’il  lui  amene , tels  que  le  jeune 
& beau  Mendoce  , l’audacieux  Alvar  , le 
bouillant  & fougueux  Pennate  , & Valaf- 
quès  plus  froidement  fupetbe  , & le  ma- 
gnanime Mofcofe  ? & Moralès  , qui  le 
premier  devoit  périr  en-  abordant.  Infor- 
tuné jeune  homme  ! tu  portois  dans  tes 
yeux  le  courage  d’un  immortel.  Pizarre 
en  connoît  un  grand  nombre  , ou  par 
leur  renommée  , ou  par  celle  de  leurs 
aïeux.  Il  leur  témoigne  à tous  combien  il 
eft  fenfible  à l’honneur  de  les  commander. 

Ses 
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Ses  regards  s’attachent  enfin  fur  l’humble 
& pieux  lolitaire  qu’il  voit  a côté  d’Alonzo. 
« Eft -ce  encore  là,  demande-t-il,  un 
„ meflager  de  la  foi , que  Ion  zele  engage 
,,  à nous  fuivre  ? ,, 

Au  nom  de  Las-Cafas  , au  nom  de  ce 
héros  de  la  religion  & de  l’humanité  , 
que  l’Efpagne  avoit  honoré  du  nom  de 
protecteur  de  V Inde , Pizarre  eft  faifi  de 
refpeél- ; &,  fe  profternant  devant  lui, 
croit  adorer  la  vertu  même.  « Ell-ce  vous, 
» lui  dit-il  , vénérable  & pieux  mortel  , 
„ eft  -ce  vous  qui  venez  bénir  & partager 
„ nos  travaux  ? Quel  préfage  pour  moi  de 
„ la  faveur  du  ciel  , & du  fuccès  de  mon 
„ entreprife  ! „ 

« Vaillant  & généreux  Pizarre,  lui 
,,  répondit  lefohtaire  , le  feul  témoignage 
„ afluré  de  la  faveur  du  ciel  eft  dans  le 

i * 

„ cœur  de  l’homme  jufte.  Méritez-la  par 
» vos  vertus;  & n’envicz  point  aux  mé- 
,,  chans  des  fuccès  dont  le  ciel  s’irrite.  La 
„ gloire  d’être  humain,  fenftble  & bien- 
„ faifant,  fera  pure  , & d autant  plus  belle, 
„ que  vous  aurez  peu  de  rivaux.  „ 

Tome  L F 

• j 


122.  Les  î n c a s 


notes . 


’J  bord  dz  V Qrgtma.  Riviere  fur  la- 
quelle Barthelemi  Colomb  , frere  de  faudra!  , 
avoi:  fai:  bâtir  la  ville  de  Saint-Domingue. 

(3)  1 lalboa  j digne  précurfeur  du  fangui - 
Tl  aire  Davila.  Vaico  N lignes  de  Ba’boa.  il  avoir 

découvert  la  mer  cîu  Sud  en  1513.  Ce  fur  à lui 
qn  un  indien  répondit  : Ben, Péiu  ' je  m’ap- 
pelle B tru  ? de  j’habite  le  bord  de  la  riviere: 
delà  le  nom  de  Pérou , Balboa  croît  rendre 
de  Davila.  Celui-ci  lui  fît  trancher  la  tête, 

(c)  De  P état  le  plus  vil,  La  première  con- 
dition de  Pizarre  a voit  été  la  même  que  celle 
de  Six  te- Quint. 

(J)  Du  fleuve  des  Lézards,  Aujourd’hui  la 
Chagre  , qui , des  montagnes  de  fifthme , 
defcend  dans  la  mer  du  Nord,  Ses  eaux  font 
une  lieue  par  heure, 

< ■ 

(r)  Delà  fe  découvre  à la  fois.  On  préféré 
ici  le  îe'moignage  de  M.  de  la  Condamine  à 
celui  de  Lionnel  'W’afer  ? lequel  affure  que 
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d'aucun  endroit  de  l'ifthme  on  ne  découvre  à 
la  fois  les  deux  mers. 

(/)  Qu*  h*  auront  fournis » Le  voyage  de 
Magellan  en  1521  & 1522,  l’entreprife  de 
Pizarre  en  1 524. 

Cfc)  Fernand  de  laïques»  Auguflin  Zarate 
prétend  qu’Almagre  étoit  fils  naturel  de  Fer- 
nand de  Luques,  ( Découverte  b conquête  du 
Pérou»  L»  z.) 
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JLô-E  vaifTeau  , pour  mettre  à la  voile  , 
attendoit  un  vent  favorable.  On  fît  des 
vœux  pour  l’obtenir.  Le  plus  augufte  de 
nos  myfteres  fut  célébré  fur  la  pouppe  , 
par  ce  meme  Fernand  de  Luques , inté- 
refTé  avec  Almagre  dans  les  rifques  de 
Fentreprife  , & comme  lui  affocié  dans  le 

partage  du  butin O fuperftition  ! Ce 

prêtre  facrilege,  pour  rendre  les  autels 
garans  de  fes  vils  intérêts  , fufpend  le 
divin  facrifîce  au  moment  de  le  con- 
fommer  ; & tenant  dans  fes  mains  la 
viélime  pure  & célefte  , il  fe  tourne  vers 
Faffifîance.  Sur  fon  front  chauve  & fil- 
loriné  de  rides , Fauftérité  paroît  emprein- 
te ; il  fouleve  un  fourcil  épais  dont  fon 
œil  morne  eft  ombragé;  & d’une  voix 
femblable  a celle  qui  , du  creux  des  au- 
tels , prononcoit  les  oracles  : « Venez  « 
yy  bizarre  ; & vous,  Almagre,  venez  v 
» dit-il  , fceîler  du  fang  d’un  Dieu  notre 
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» illuftre  & fainte  alliance. ,/ Alors  rom- 
pant 1 hofhc  en  trois  ( a ) , il  s’en  réferve 
une  partie,  & en  donnant  une  à chacun 
de  les  afiociés  interdits  & tremblans  : 
« Ainfi  , dit-il , foit  partagée  la  dépouille 
,,  des  Indiens. ,,  T.  el  fut  leur  ferment  mu- 
tuel , tel  fut  le  pacte  de  l'avarice.  Barthe- 
lenii  en  fut  épouvanté. 

Le  même  jour  on  tint  confeil  ; & là  , on 
entendit  Pizarre  expofer  fon  plan  , fes 
moyens,  fes  mefurcs  & fes  reffources. 
Fernand  de  Luques , chargé  du  foin  de 
pourvoir  aux  befoins  de  la  flotte,  devoir 
îeller  a Panama  , tandis  qu’AImagre 
voyageroit  fans  ceffe  du  port  de  l’ifthme 
aux  bords  ou  l’on  alloit  defeendre  , & y 
amencroit  les  fecours  i rien  n’avoit  étc 
négligé  ; & la  prudence  de  Pizarre  , en 
prévoyant  tous  les  obftacles,  fembloit  les 
avoir  applanis  : tel  fut  l’éloge  unanime 
(ju  elle  reçut  dans  le  confeil. 

Mais  Las-Cafas , qui , dans  ce  plan  , 
voyoit  les  Indiens  valfaux  des  Gaftillans , 
ou  plutôt  leurs  efclaves , delhnés  aux  plus 
ours  travaux , ne  put  renfermer  fa  dou- 

F 3 
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leur.  Il  demande  à parler  ; on  lui  prête 
jiknce , & la  tnjftefle  dans  les  yeux  * 
« J’entends,  dit-il,  qu’on  fe  propofe  de 
„ diftribuer  les  Indiens  comme  de  vils 
?>  troupeaux.  On  Ta  fait  dans  les  iiles; 
„ les  îfles  ne  font  plus  que  d’efFrayantes 
„ folitudes.  Des  millions  d’infortunés  ont 
péri  fous  le  joug.  Suivrez  - vous  cet 
5?  exemple , & ferez-vous  périr  de  même 
„ les  peuples  de  ces  bords  ? „ 

Cnacun  s’empreffa  de  répondre  qu’on 
les  menageroit,  « Il  n’en  eft  qu’un  moyen, 
„ continua  le  folitaire  : c’eft  de  ne  laitier 
3)  à perfonne  le  pouvoir  de  les  opprimer. 
5,  Qu’ils  foient  fujets , mais  fujets  libres. 
„ Le  même  roi , la  même  loi , &,  comme 
„ je  l’efpere  , le  même  Dieu  que  nous  ; 

mais  jamais  d’autre  dépendance  : voila 
„ leur  droit,  que  je  réclame  aü  nom  de 
3,  la  nature , & à la  face  du  ciel.  „ 

« Vertueux  Las-Cafas  , lui  répondit 
??  Pizarre  , vos  vœux  & les  miens  font 
„ d’accord.  Faire  adorer  mon  Dieu  , faire 
„ obéir  à mon  roi , impofer  à ces  peuples 
j*  un  tribut  modéré  , établir  entr’eux  & 


CHAPITRE  XII.  H7 

* t 

„ l’Eipagne  un  commerce  utile  pour  eux. 
,,  autant  qu’avantageux  pour  elle  ; voilà 
,,  ce  que  je  me  propole.  rafle  le  ciel  que , 
fans  iî fer  de  contrainte  & de  violence, 
M je  puine  l’obtenir  ! — Je  vous  en  fuis 
„ garant,  reprit  vivement  Las-Cafas.  Mais- 
„ Pizarre  , promettez-moi  que  , fi  ces 
,,  peuples  font  d oeiles , s’ils  fouferivent  à 
„ des  loix  jufles,  s’ils  ne  demandent  qu’à 
„ s’inftruire,  ils  feront  libres  comme 
„ nous;  que  leurs  jours,  leurs  biens,  leur 
„ repos , feront  protégés  par  vos  armes  ; 
„ que  l’honnêteté,  la  pudeur,  la  timide 
,,  & foible  innocence , auront  en  vous  un 
,,  défenfeur  , un  vengeur. — Je  vous  le 
,,  promets.  — Que  vous  ne  fouffnrez  ja- 
„ mais  qu’on  les  arrache  à leur  patrie , 
„ qu’on  les  condamne  à des  travaux  , 
y>  qu’on  exige  d’eux , par  la  crainte , la 
„ menace  & les  châtimens  , au-delà  du 

„ tribut  impofé  par  vous-même. —Telle 

„ eft  ma  réfolution.  — Hé  bien  , jurez  le 
„ donc  au  Dieu  que  vous  avez  reçu  ; & 
„ que  tous  vos  amis  le  jurent.  ,, 

A ce  di  (cours  un  bruit  confus  fe  ré- 
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pandit  dans  laffemblée  ; & Fernand  de 
Luques  prenant  la  parole:  « Quoi  ! dit-il 
5,  a Barthelemi , jurer  à Dieu  de  mena- 
„ ger  des  barbares  qui  le  blafphêment , 
„ qui  brûlent  devant  les  idoles  un  encens» 
qui  n eft  du  qu’à  lui  1 Jurons  plutôt  de 
■5,  les  exterminer , s’ils  ofent  défendre  leurs 
„ temples  , & s’ils  refufent  d’adorer  le 
Dieu  que  nous  leur  annonçons.  L’Amé- 
3,  rique  nous  appartient  au  même  titre 
„ que  Canaan  appartenoit  aux  Hébreux  : 
5,  le  droit  du  glaive  qu’ils  avoienr  fur 
l’idolâtre  Amalecite!(/?)  , nous  l’avons 
3,  fur  des  infidèles , plus  aveuglés , plus 
abrutis  dans  leurs  déteftables  erreurs* 
„ Ils  fe  plaignent  qu’on  leur  impofe  un 
„ trop  rigoureux  efclavage  ; mais  eux- 
3,  mêmes,  forn-ils  plus  doux,  plus  liu- 
5)  mains  envers  leurs  captits  ? Sur  des  au- 
5,  tels  lougis  defang,  ils  leur  déchirent 
Y)  les  entrailles  ; ils  fe  partagent , par  latn- 
„ beaux  , leurs  membres  encore  palpi- 
tans  ; ils  les  dévorent , les  barbares  ; ils 
5,  en  font  les  vivans  tombeaux.  Et  c’eft 
„ pour  cette  race  impie  qu’on  parle  avec 
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,,  tant  de  chaleur  ! Si  les  châtimens  les 
» effraient , qu’ils  ceflent  de  nous  déro- 
„ ber  cet  or  Itérile  dans  leurs  mains , & 
5,  qui  nous  a déjà  coûté  tant  de  périls  & 
„ de  fatigues.  Quoi  ! n’avez-vous  franchi 
„ les  mers  , n’avez-vous  bravé  les  tem- 
„ petes , & cherché  ce  malheureux  monde 
a travers  tant  d’écueils , que  pour  aban- 
,,  donner  1 unique  fruit  de  vos  travaux  ' 

„ vous  en  retourner  les  mains  vuides  & 
- > 

„ ne  rapporter  enEfpagnc  que  la  honte  & 
„ la  pauvreté  ? L’or  eft  un  don  de  la 
„ nature.  Inutile  à ces  peuples , il  nous 
„ eft  néceflaire.  C’eft  donc  à nous  qu’il 
appartient  3 & leur  malice  3 opiniâtre  a 
„ le  cacher  , à 1 enfouir  3 les  rendroit  feule 
„ affez  coupables  pour  juftifier  nos  ri- 
„ gucurs.  Quant  à leur  efclavage  , il  eft  la 
„ pénitence  des  crimes  dont  ‘des  a fouillé 
„ un  culte  impie  & fanguinaire.  Ce  ne 
» font  pas  les  creux  des  mines , oii  ils  font 
enfermes  vivans , que  1 on  doit  redouter 
j > Pour  eux.  Ils  méritent  d’autres  ténèbres 
qne  celles  de  ces  noirs  cachots  ; & 
jj  pourvu  qu’ils  y meurent  réfîgnés  & 
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?>  contrits,  ils  béniront  un  jour  les  mains 
„ qui  les  auront  chargés  de  chaînes.  „ 
Ainfi  parla  Fernand  de  Luques.  Las- 
Cafas , qui , d’un  œil  immobile  d’horreur , 
le  regardoit  & lecoutoit  , lui  répondit  : 
« Prêt re  ci  un  Dieu  de  paix,  vosîevres, 
où  ce  Dieu  repofoit  tout-a-l’heure , ont- 
elles  proféré  ce  que  je  viens  d’entendre  ? 
,,  Eü -ce  du  haut  du  bois  arrofé  de  fon 
5,  fang,  où  , s’immolant  pour  tous  les 
hommes , fa  bouche  expirante  imploroit 
la  grâce  de  fes  ennemis , efl-ce  du  haut 
,,  de  cette  croix  qu’il  vous  a dicté  ce  lan- 
gage  ? Vous , chrétien  , vous  parlez 
,,  d’exterminer  un  peuple  qui  ne  vous  a 
„ fait  aucun  mal  ! Sùl  vous  en  avoit  fait. 
„ votre  religion  vous  diroit  encore  de 
l’aimer.  Vous  vous  comparez  aux  Hé- 
5,  breux,  & ce  peuple  aux  Amaîéeites  ! 
„ Laiflez , laiflez  la  ces  exemples  , dont 
„ on  n’a  que  trop  abufé.  Si  Dieu , dans 
„ fesconfeiîs,  a jamais  dérogé  aux  faintes 
„ loix  de  la  nature  , il  a parlé,  il  a donné 
,,  un  oecret  formel , authentique , dans 
» toute  la  folemnitc  que  fa  volonté  doit 
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j,  avoir  , pour  forcer  l’homme  à lui  obéir 
5,  plutôt  qu’à  la  voix  de  Ion  cœur  ; & 
„ ce  décret  n’a  pu  s’étendre  au-delà  des 
„ termes  précis  ou  lui-même  il  l’a  ren- 
„ fermé  : l'ordre  accompli , la  loi  qu’il 
„ avoir  fufpendue , a repris  fon  cours- éter-» 
» nel.  Dieu  parloir  aux  Ifraélites  ; mais 
>?  Dieu  ne  vous  a point  parlé.  Tenez-vous- 
„ en  donc  à la  loi  qu’il  a donnée  à tous 
„ les  hommes  : Aimc^moi  ; aimt\ ^ vos 
» ftmbhbles  : voilà  fa  loi,  Fernand.  Sont- 
» ce  là  vos  tortures  , & vos  chaînes,  & 
„ vos  bûchers  ? 

„ Les  Indiens , fans  doute  , ont  exercé 
5,  entr  eux  des  cruautés  bien  condamna- 
j,  blés  ; mais,  fuffent-ils  plus  inhumains  , 
5,  eft-ce  à vous  de  les  imiter  ? Leur  mal- 
„ heur , hélas  ! eft  de  croire  à des  dieux 
,,  fanguinaircs.  Si , au  lieu  du  tigre  , ils 
» voyoient  fur  leurs  autels  l’agneau  fans 
5)  tache,  ils  fer  oient  doux  comme  l’agneau. 
5,  Et  qui  de  nous  peut  dire,  qu’élevé  dés 
„ 1 enfance  dans  le  fein  des  mêmes  erreurs, 
,,  1 exemple  de  fes  peres  , les  loix  de  fou 
» pays  n auroient  pas  tenu  fa  raifon  eap- 
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,,  vive  fous  le  meme  joug  ? Plaignez  donc, 

5)  fans  les  condamner  , ces  efclaves  de 

,,  1 habitude , ces  victimes  du  préjugé. 

„ Cependant  , dites  -moi  s’ils  font  par- 

?>  ^tiut  les  memes  j oc  quel  mal  avoient 

„ fait  les  peuples  de  l’Efpagnole  & de 

?»  Cuoa  ? Rien  de  plus  doux , de  plus 

„ tranquille , de  plus  innocent  que  ces 

„ peuples.  Toute  leur  vie  étoit  une  paifi- 

„ ble  enfance  ; ils  n’avoient  pas  même  des 

«,  fléchés  pour  bleffer  les  oifeaux  de  l’air. 

„ Les  en  a-t-on  plus  épargnés  ? C’eft  là 

„ que  j’ai  vu  des  brigands , fans  motifs , 

-,  fans  remords , mafîacrer  les  enfans  . 

? 

„ égorger  les  vieillards,  fe  faiflr  des  fem- 
mes  enceintes , leur  déchirer  les  flancs 
3,  en  arracher  le  fruit,,.  O religion  fainte  ! 

voilà  donc  tes  minières  ! O Dieu  de  la 
»,  nature!  voilà  donc  tes  vengeurs!  Enfer- 
„ mer  un  peuple  vivant  dans  les  rochers 
,,  où  germe  For  ; l’y  faire  périr  de  mifere, 
de  fatigue  & d’épuifement , pour  accu- 
J?  muler  vos  richefles , &pour  engendrer 
??  fur  la  terre  tous  les  vices  , enfans  du 
3,  luxe  jde  l’orgueil  ; de  Toifivcté  ; ô Fer- 
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5,  nand  ! c’cft  la  pénitence  que  vous  im- 
>,  pofez  à ces  peuples  ! Écartez  ce  mafque 
„ hypocrite  , qui  vous  gêne  fans  nous 

tromper.  Vous  fervez  un  Dieu  ; mais 
95  ce  Dieu  , c’efl  l’impitoyable  avarice. 
,,  C’efl  elle  qui,  par  votre  bouche , ou- 
„ trageici  l’humanité,  & veut  rendre  le 
-o,  ciel  complice  des  fureurs  qu’elle  infpire, 
,,  & des  maux  qu’elle  fait.  „ 

Fernand  , qui , pendant  ce  difcours 
n avoit  cefle  de  frémir  , & de  rouler  fur 
l'affemblée  des  yeux  étincelans , fe  levoit 
pour  répondre.  Pizarre  le  retint.  Mais 
Valverde  parla  , & prit  le  ton  paifible 
d un  fage  conciliateur.  Cet  homme  , le 
plus  noir  , le  plus  di/Timulc  que  1 Efpagne 
eut  produit , pour  le  malheur  du  nouveau 
monde , portoit  dans  fon  cœur  tous  les 
vices  ; mais  il  les  couvroit  fourdement  ; 
& le  mafque  de  l’hypocrifie  , qu’il  ne 

quittoit  jamais , en  impofoit  a tous  les 
yeux. 

« Barrhelemi,  dit-il,  ne  confultons 
,,  ici  que  les  interets  de  Dieu  même  : car 
„ 1 homme  n efi  rien  devant  lui.  Ces  peu- 
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pies  font  fes  ennemis , & fcs  ennemis 
, eternels , s’ils  meurent  dans  l’idolâtrie  : 
3,  vous  ne  le  défavouerez  pas.  Comment 
??  donc  celui  qui  demain  1er  a l’objet  de  fa 
colere,  peut-il  être  aujourd’hui  l’objet 
de  mon  amour  ? Qu’ils  fe  faffent  chré- 
„ tiens  ; la  charité  nous  lie.  Mais  jufque-la 
Dieu  les  exclut  du  nombre  de  fes  enfans* 
5,  C’eft  à ce  titre  d’ennemis  des  gentils  & 
des  infidèles  , & de  conquérans  pour  la 
foi  ? que  ce  monde  nous  appartient.  Le 
fouverain  pontife  en  a fait  le  partage  3 
& il  l’a  fait  du  plein  pouvoir  de  celui 
de  qui.  tout  dépend  ( c).  Mais  3 quelles 
que  foient  les  richeffes  que  profanent 
î?  les  Indiens  , quelque  abus  même  qu’ils 
en  faffent , le  droit  d’en  dépouiller  les 
temples  & les  autels  de  leurs  idoles  i 
..pour  en  faire  un  plus  digne  ufage, 
n’eft  pas  ce  qui  doit  nous  toucher* 
r Oublions  ces  fragiles  biens  ; ne  pen- 
fons  qu’au  falut  des  âmes.  Il  s’agit  de 
gagner  , ou  de  laiffer  périr  celles  de 
tous  ces  malheureux.  Y oulez-vôus  les 
abandonner  , ou  les  retirer  de  l’abyme? 
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„ Pour  les  fauver , à Dieu  ne  plaife  que  je 
» veuille  que  l’on  préféré  les  moyens  les 
„ plus  violens  ! Dans  les  ifles  peut-être  on 
» a été  trop  loin  ; on  n’a  pas  allez  mo- 
» déré  la  première  ferveur  du  zele  ; & 
jj  s il  eft  un  moyen  plus  cioux  de  captiver 
„ les  Indiens,  qu’un  efclavage  falutaire,’ 
» comrne  vous  je  demande  qu’on  daigne 
?>  1 efïayer.  Mais  fl  Ton  fe  voit  obligé  de 
o faire  a des  efpnts  rebelles  une  heureufe 
)y  neceffite  de  lubir  le  joug  de  la  foi  y 
» vaut-il  mieux  les  abandonner^  qued’eim* 

>>  ployer  à les  réduire  une  utile  & fainte 
v rigueur  ? C eft  ce  que  je  ne  puis  pen- 
j,  hr.  Attendons  que  les  circonftances 
?>  nous  éclairent  & nous  décident  5 fans 

renoncer  au  droit  divin  de  commander 
j?  &z  ae  contraindre,  mais  avec  la  ferme 
,j  affurancede  ne  jamais  en  abufer.  Voilà  ? 

„ je  crois  , ce  que  le  zele  , d’accord  avec 
,j  l’humanité  , confeille  à des  héros  duré- 
,j  tiens.  » 

L’aflemblée  étoit  fatisfaite  du  parti  mb- 
déré  que  propofoit  Yalvcrde.  Mais  Las- 
Caas  ne  vit  en  lui  qu’un  fourbe  adroit  & 
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dangereux.  « De  toutes  les  fuperftitions  , 
dit-il , la  plus  funefte  au  monde,  eft 
„ celle  qui  fait  voir  à l’homme  , dans  ceux 
3,  qui  n’ont  pas  fa  croyance  , autant  d’en- 
nemis  de  fon  Dieu  : car  elle  étouffe  dans 
,,  les  cœurs  tout  fentiment  d’humanité  ; 
3,  & Valverde  a raifon  : comment  peut- 
??  on  aimer  l’éternel  objet  des  vengeances 
3,  & de  la  haine  de  fon  Dieu  ? Delà  ce 
„ barbare  mépris  qu’on  a conçu  pour  les 
„ fauvages , & fouvent  cette  joie  atroce 
,,  qu’on  reffent  à les  opprimer.  Ah  ! loin 
de  nous  cette  penfée  , que  Dieu  , tant 
3,  que  l’homme  refpire , puiffe  le  haïr  un 
3,  moment.  Ces  Indiens  font  comme  vous 
„ l’ouvrage  de  fes  mains  ; il  aime  fon  ou- 
,,  vrage  ; il  les  a faits  pour  être  heureux. 
Toujours  le  même  , il  veut  encore  ce 
qu’il  voulut  en  les  créant  ; & infini  dans 
3,  fa  puiflance  comme  dans  fa  bonté  , il  a 
,,  mille  moyens  qui  nous  font  inconnus , 
3,  d’attirer  a lui  fes  enfans. 

33  Le  lien  fraternel  n’cfi:  donc  jamais 
3,  rompu  : la  charité,  l’égalité,  le  droit 
„ naturel  & facré  de  la  liberté,  tout  fub- 
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„ fifte  ; & d’accord  avec  la  nature  , la  foi , 

„ d un  bout  du  monde  à l’autre  , ne  pré- 
» fente  aux  yeux  du  chrétien  que  des 
frères  & des  amis.  Alais  , dites-vous  , fi 
,,  I efclavage  cft  le  (cul  moyen  d’engager  , 

» de  retenir  les  Indiens  fous  le  joug  de  la 
„ ioi  ! . . . Juffe  ciel  ! l’efclavage  ! la  honte 
» & le  fcandale  de  la  religion  , cft  le  feul 
» moyen  de  l’étendre  ! Ah  ! c’cfïlui  qui 
„ la  déshonore  , qui  la  rend  odieufe  , & 
yj  qui  la  dettuiroit  y fi  1 enfer  pouvoit  la 
,,  détruire,  j]  fut  cruel  chez  tous  les  peu- 
5,  pies  ; ii  cft  atroce  parmi  nous.  Vous  le 
” ^avcz  > vous  avez  vu  le  fils  arraché  à fon 
yj  ptu  , la  femme  a fon  époux,  la  mere 
» a be5  cp^ans  9 vous  avez  vu  jeter  dans  Iç 
” ^ond  a un  vaiffcau  destroupeaux  d’hom-  ' 
yy  mes  enchaînés  , y croupir  entafles  f 
yy  confumés  par  la  faim;  vous  avez  v J 
” CCLÎX  HU1  fortoient  de  cet  exécrable  tom- 
yy  beau  , pales  , abattus  de  foibUfTe , aulîi- 
» t6t  condamnés  aux  travauxW-pîus  ac- 

- cabIans*  Et  c’cft  h , dit-on  , le  moyen 
» df  SaSner  les  efprits  ! En  a-t-on  tenté 
„ a autres?  A-t-on  daigné  les  éclairer? 
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„ A-t-on  pris  foin  de  les  inftruire  ? Veut- 
on  même  qu’ils  foient  inftruits  ? On 
??  veut  qu’ils  vivent  & qu’ils  meurent 
„ comme  des  animaux  ftupides.  Pour  les- 
„ perfuader  } il  eût  fallu  vivre  avec  eux, 
„ fouffrir  leur  indocilité,  i’apprivoifer  par 
la  douceur  , l’attirer  par  la  confiance  ? 
,,  & la  vaincre  par  les  bienfaits.  C’eft 
„ l’exemple  qui  prouve;  & le  plus  digne 
,,  apôtre  de  la  religion  , c’eft  la  vertu. 
„ Soyez  bons , foyez  juftes  , vous  ferez 
„ écoutés.  Je  connois  bien  ce  nouveau 
„ monde.  Interrogez  ceux  dont  le  zele 
„ portoit  le  flambeau  de  la  foi  dans  ces 
v régions  défolées,  où  l’on  a commis  tant 
,,  de  maux.  Demandez  - leur  quel  doux 
,,  empire  a fur  l’ame  des  Indiens  la  raifon, 
l’équité  , la  vertu  bienfaifante , la  con- 
j,  folante  vérité.  Demandcz-leur  s’il  fut 
„ jamais  de  peuple  moins  jaloux  de  fes 
„ opinions  , plus  emprefte  d’ouvrir  les 
3,  yeux  à la  lumière  , plus  facile  à per- 
fuader  ? Mais  au  moment  qu’on  leur  prê- 
„ choit  un  Dieu  clément  & débonnaire  , 
„ ils  voyoient  arriver  des  ravifleurs  per- 
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fides , & d’intames  déprédateurs,  qui, 
» au  nom  de  ce  même  Dieu  , les  dépouil- 
>>  loivfit , les  enchamoient , leur  faifoient 
fouftrir  mille  outrages.  Pouvoient-ils  ne 
,,  pas  acculer  de  fourberie  & d’impofture 
3,  ceux  qui  leur  annonçoient  la  douceur 
„ de  fa  loi  ? Ce  que  je  dis  là  , je  lai  vu  , 
3,  je  1 ai  vu  : ce  n cil  pas  devant  moi  qu  il 
3,  faut  calomnier  ces  peuples. 

» Mais,  fuITent-ils  opiniâtres  & obftinés 
» dans  leurs  erreurs  , eft-ce  pour  vous 
» une  raifon  de  les  réduire  au  rang  des 
» bêtes?  On  efpere  adoucir  pour  eux 
» les  rigueurs  de  la  fervitude  ! On  la 
» promis  cent  fois  ; a-t-on  pu  s’y  réfou- 
35  dre  ? » J’ai  vu  Ferdinand  s’attendrir; 

» j’ai  vu  Ximenès  s’indigner  ; j’ai  vu 
» Charles  frémir  des  inhumanités  dont  je 
>5  leur  fanoïs  la  peinture.  Ils  y ont  voulu 
>5  remédier  ; & avec  toute  leur  puiffance  , 

» ils  l’ont  voulu  en  vain.  Quand  le  vau- 
» tour  de  la  tyrannie  s’elt  faifi  de  fa  proie , 

» il  faut  qu’il  la  dévore,  & rien  ne  peut 
))  î en  détacher.  Non  , mes  amis  , point 
» qc  milieu  : il  faut  renoncer  au  nom 
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r>  d'hommes,  abjurer  le  nom  de  chrétiens, 
» ou  nous  interdire  à jamais  le  droit  de 
» faire  des  efclaves*  Cet  aviliffement  hon- 
» teux , où  le  plus  fort  tient  le  plus 
« füibie  , eft  outrageant  pour  la  nature , 
» révoltant  pour  l’humanité , mais  abo- 
» minable  furtout  aux  yeux  de  la  religion. 
» Mon  frcrc  , tu  es  mon  efcLive , eft  une 
» abfurdité  dans  la  bouche  d’un  homme  , 
» un  parjure  & un  blafphêmedans  la  bou- 
» che  d;un  chrétien. 

» Et  de  quel  titre  s’autorife  la  fureur 
» d’opprimer  ? Conquérans  pour  la  foi  ! 
» La  foi  ne  nous  demande  que  des  cœurs 
» librement  fournis.  Qu’a-t-elle  de  coin- 
» mun  avec  notre  avarice , nos  rapines , 
» nos  brigandages  ? Le  Dieu  que  nous 
» fervons  eft-il  affamé  d’or  ? Un  pontife 
» a partage  V Inde  ! Mais  l lnae  eft-elle  à 
>■>  lui  ? Mais  avoit-il  lui -même  le  droit 
x>  qu’on  s’arroge  en  fon  nom  ? Il  a pu 
» confier  ce  monde  a qui  prendroit  foin 
» de  î’inftruire  , mais  non  pas  le  livrer  en 
» proie  à qui  voudroit  le  ravager.  Le  titre 
» de  fa  concefiion  eft  fait  pour  un  peuple 
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» d apôtres , non  pour  un  peuple  de 
» brigands, 

» L Inde  n eft  donc  a vous  que  par  droit 
® de  conquête , & le  droit  de  conquête, 
» tyrannique  en  lui-menie,  ne  peut  être 
n légitimé  que  par  le  bonheur  des  vaincus. 
» Oui , Pizarre , c efi  la  clémence  , la 
» bonté  qui  le  juffifient  ; & l’ufage  de  la 
» vidoire  va  vous  donner  la  renommée, 
» ou  d’un  brigand  par  vos  fureurs , ou  d’an 
» héros  par  vos  bienfaits.  Ah  ! croyez- 
» moi , n’attendez  pas  ie  moment  de  l’i- 
» vreile  & de  l’emportement , pour  met- 
>■>  tie  un  frein  a la  vidoire.  Oc  tour  cil , 
» pour  vous  , confacré  à des  résolutions’ 
» faintes.  Tous  ces  guerriers , difpofés , 

» comme  vous , à écouter  la  voix  de  la 
» nature , fuivront  votre  exemple  à l’envi. 

» Ils  font  jeunes,  fenfibles , & la  corrup- 
» tion  ne  les  a point  gagnés  encore  : j’en 
» ai  fait  l’épreuve  récente  ; je  crois  même 
» les  voir  touchés  des  malheurs  que  je 
» vous  ai  peints.  Je  vous  conjure , au 
» nom  de  la  religion , au  nom  de  la  patriç 
? & de  l’humanité,  de  faire  avec  eux  lç 


Les  Incas, 

» ferment  d’épargner  les  peuples  fournis  , 
» de  refpecter  leurs  biens , leur  liberté , 
» leur  vie.  Ceft  un  lien  facré  dont  vous 
>3  aurez  befoin  peut-être  pour  vous  épar- 
» gner  de  grands  crimes  ; c’efl:  du  moins 
2>  un  gage  de  paix,  qu’au  nom  des  In- 
» diens , leur  ami,  dirai -je  leur  pere  ? 
33  vous  demande  h genoux  , & les  larmes 
3)  aux  yeux.  » A ces  mots  il  fe  profîerna. 
« Et  moi , dit  Fernand  , je  m’oppofe 
à cet  acle  déshonorant.  Tant  de  précau- 
w tion  marque  pour  nous  trop  peu  d’ef- 
33  time.  L’homme  , iidele  à fon  devoir  , fe 
» répond  allez  de  lui-même,  & n’a  pas 
>3  befoin  qu’on  le  gêne  par  les  entraves 
x>  du  ferment.  >3 

« Four  garantir  vos  intérêts , reprit  mo- 
deftemrnt  Las-Cafas , le  ferment  le  plus 
>3  redoutable  vient  d’être  exigé  par  vous- 
» même  ; & pour  le  falut  de  ces  peuples  , 
>3  le  ferment  vous  paroît  inutile  &inju- 
3)  rieux!  >3 

Fernand  fe  fentit  confondu  , & n’en 
devint  que  plus  atroce.  Il  fe  répandit  en 
injùres  contre  le  protedeur  de  1 Inde  % 
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l’accuia  de  trahir  Ion  roi , la  patrie,  & Ion 
Dieu  lui-même;  bidonna  les  noms  odieux 
de  délateur , de  partifan  du  crime  & de 

’-mpiété.  Pizarre , à qui  cet  homme  vio- 
lât & P«vers  étoittrop  néceflkire  encore , 
vu  le  moment  qu’il  le  perdoit.  11  com- 
mença par  l'appailcr  ; & puis , s’adrefl'ant 
a Las-Cafas,  lui  dit , a un  air  refpeâueux 
que  fon  zele  méritait  bien  la  gloire  qu’il 
ai  avoit  acquiie  ; que  Tes  confeils  & fc>s 
maximes  lui  ieroient  à jamais  préfens  • 
qu’d  les  fuivroit  autant  qu’il  lui  feroit 

poffible;  mais  qu’il  croyoit  quefa  parole 
doit  un  gage  (uififant. 

Le  folitaire  confier  né  fc  retire  avec 
Alonzo.  « Vous  voyez,  dit-il,  mon  ami 
» qu  ici  mon  zele  eft  inutile.  Je  vous 
» avois  bien  dit.  Cette  épreuve  m’éclaire  ; 

» n’en  demandez  pas  davantage.  Je  crois 
» connoître  afl'cz  Pizarre  : il  forcit  jufie 
» & modéré , fi  chacun  confintoit  à 
» l’être.  Mais  il  veut  réuïïîr  ; & fon  ambi- 
» tion  fera  céder  aux  circonftances  fa 
» droiture  & fon  équité.  Je  ne  vous  pre- 
» pofe  point  de  renoncera  le  fuivre  ; ce 


ï44  Les  Incas, 

» feroit  aftoibiir  le  nombre  & le  parti  des 
x>  gens  de  bien.  Mais  moi,  dont  la  pré- 
» fence  eft  déjà  importune , & feroit  bien- 

* tôt  odieufe  , je  n’ai  plus  déformais  qu’à 
» regagner  ma  folitude.  Adieu.  Si  vous 

C*  O 

» voyez  tourner  cette  conquête  en  bri- 
» gandage,  prenez  confeil  de  votre  cœur , 
» il  vous  conduira  toujours  bien.  » 
Alonzo  , déjà  mécontent  de  tout  ce  qui 
s’étoit  pailé , fut  fur-tout  indigné  de  voir 
qu’on  fe  délivroit  de  Las-Cafas  ; & lui- 
même  il  fauroit  fuivi , fi  fon  honneur  , 
trop  engagé,  nefavoit  retenu.  « Mon  ami, 
» lui  dit-il , je  refte  , je  vous  obéis  à mon 
%>  tour  ; maisj’obferveraiPizarre  ; j’éprou- 
» verai  dans  peu  s’il  tient  ce  qu'il  vous  a 
» promis  ; & fi  j’ai  le  malheur  d’être  avec 
» des  brigands  , foyez  bien  afluré  que  je 

* n’y  ferai  pas  long-tems  ». 
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Lors  rompant  thojlie 


en  trois.  Ce 


trait-là  eft  hiftorique.  Pigliarono  Vhoflia  cori - 
facrata  del fantijjimo  facramento  , giorando  di 
non  rompermai  la  fede.  ( Benpni . L.  3.  ) 


{b)  Sur  V idolâtre  Amalécite . Cette  compa- 
rnifon  a été  faite  par  le  millionnaire  Gurnilh  , 
& par  bien  d'autres  fanatiques. 

(0  Du  plein  pouvoir  de  celui  de  qui  tout 
dépend.  Les  termes  de  la  bulle  font  : DenoRra 
mera  liber  alitait , £ **  fcientia,  ac  de 
apojlolicœ  poteflatïs  plenitudine....  Auto  rira  te 
omnipotentis  Dei  , nobis  in  beato  Petro  con- 
refsa,...  donamus  y concedunus  & njjiunamu s. 
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fut  ramené  jufqu’au 
fleuve  des  Lézards.  Il  monte  une  barque 
indienne  ; &la  rapidité  du  fleuve  l’éloigné 
bientôt  de  Crucès.  Libre  & feul  avec  fes 
Sauvages  , il  leur  parloit  ; il  jouiffoit  de 
leurs  careffes  naïves  ; il  tâchoit  de  les 
confoler. 

L’un  d’eux  lui  dit  : « Notre  bon  pere, 
» tu  nous  aimes  & tu  nous  plains.  Nous 
x>  favons  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  fou- 
>3  lager  notre  mifere.  Veux-tu  porter  la 
» joie  chez  nos  amis  de  la  montagne  ? Ils 
» favent  que  nous  t’avons  vu  : Capana  , le 
t>  chef  de  nos  freres , donneroit  dix  ans 
» de  fa  vie  pour  te  pofïeder  un  moment. 
>3  Viens  le  voir.  Le  fentier  qui  mene  à fa 
» retraite  eft  rude  , étroit , entrecoupé  de 
» torrens  & de  précipices  ; mais , fur  des 
» tiffus  de  liane  ? nous  te  porterons  tour 
$ à tour.  » 
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A ces  mots , deux  ruificaux  de  larmes 
coulèrent  des  yeux  de  Las-Cafas  ; & tant 
<le  courfes  d’un  monde  à l’autre , tant  de 
peines  & de  travaux  qu’il  avoit  efluycs 
pour  eux , tout  fut  récompenfé. 

« Quoi  ! fur  l’ifthme  ! quoi  ! prés  d’ici 
„ des  Indiens  libres  encore  ! Ah  ! du  moins 
„ font-ils  bien  cachés,  demanda-t-il,  &Da- 
„ vila  ne  peut-il  pas  les  découvrir  ? » Leur 
alyle  efl  sur,  lui  dirent  les  Sauvages } 
nous  feuls  en  connoifTons  la  route  ; & le 
ülence  eft  fur  nos  levres.  Nous  favons 
nous  taire  & mourir. 

Las  Cafas  confentà  lesfuivre.  On  laiffe 
le  canot  dans  un  anfe  du  fleuve  j &à  tra- 

veis  d épais  buifîons,  on  s’enfonce  dans 
ces  déferts. 

Comme  il  pafïoit  un  défilé  entre  deux 
hautes  montagnes , un  cri  fit  retentir  les 
bois.  Les  Indiens  pâlirent  5 leurs  cheveux 
fe  drefièrent.  C etoit  le  cri  du  tigre  : ils 
l’avoient  reconnu.Immobiles&en  filcnce, 
ils  ecouterent } le  meme  cri  fe  fait  entendre 
de  plus  près.  Alors,  jugeant  que  le  péril 
approche , & que  le  tigre  vient  fur  eux , ils 
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fe  raffemblent  ; ils  fe  preffent  autour  de 
Las-Cafas.  « Laifle-nous  t’entourer  , lui 

difent-ils,  & ne  crains  rien  ; ne  crains 
a)  rien  ; il  n’en  prendra  qu’un , & ce  ne 
» fera  pas  toi.  » En  effet , 1 animal  féroce , 
pour  franchir  le  vallon  , ne  fait  que  trois 
élans,  & , faififfant  un  Indien  , f emporte 
dans  les  bois , fans  ralentir  fa  courfe  (a). 
Le  pieux  folitaire  leve  les  mains  au  ciel  en 
pouffant  un  cri  lamentable , & tombe  cp- 
preffé  de  douleur.  Bientôt,  reprenant  fes 
efprits  , & fe  retrouvant  au  milieu  de  fes 
Indiens , qui  le  rappellent  à la  vie  : « Ah  ! 
» mes  amis,  qu’ai-qe  vu?  leur  dit-il.— 
» Allons , mon  pere , prends  courage , 
25  lui  répondent  ces  malheureux  ; ce  n’eft 
>5  rien.—  Ce  n’eft  rien,  grand  Dieu?-*- 
» Non , ce  n’eft  rien  que  les  tigres , en 
>5  comparaifon  des  Efpagnols.—  O race 
» impie  & féroce  ! quelle  honte  pour 
» vous  ! s’écria  Las-Cafas  ; vous  réduifez 
» les  Indiens  à ne  pas  fe  plaindre  des 
>5  tigres  ! » 

Enfin , de  rochers  en  abymes , ils  ap- 
prochent de  la  vallée,  Elle  étoit  entourée 
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d’un  cercle  de  montagnes  couvertes  d’é- 
paiffes  forêts,  & qui , de  tous  côtés  , ne 
prefentoicnt  aux  y eux  qu  une  malle  énorme 
& profonde  , fans  Jaillir  foupçonner  le 
vuide  que  leur  enceinte  rcnfcrmoit. 

A travers  1 epaiffeur  des  bois , on  s’a- 
vance, on  gravit,  on  franchit  enfin  les 
montagnes.  Tout-à-coup  , aux  yeux  de  ' 
Las-Cafas , fe  découvre  un  riche  vallon  , 
dont  la  fertilité  l’enchante.  Au  centre  de 
la  plaine , s’élevoit  un  hameau,  «Se  au 
milieu  du  hameau  la  cabane  du  cacique. 
Barthelemi,  à cette  vue,  fe  fcnt  ému  de 
joie  & de  pitié.  « Pauvre  peuple  ! s ecria-t- 
» il  avec  attendrifliment  • fafTe  le  ciel 

» que  ton  afyle  foit  à jamais  impéné- 
» trable  ! r> 

A l’approche  des  Indiens  , leurs  com- 
pagnons accourent , impatiens  d’appren- 
dre ce  qu’ils  leur  viennent  annoncer. 
«Nous  vous  amenons  notre  pcre,  difcnt 
» ceux-ci  avec  tranfport.  Le  voilà;  c’efî 
» lui , c cfl  Las-Cafas.  » A ce  nom  , rien 
ne  peut  exprimer  l’allégrefTe  de  ce  peupla 
reconnoifîant.  Leurs  bras  fe  difputcnt  la 
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gloire  de  l’enlever  , de  le  porter  en  triom- 
phe jufqu  au  village  , où  le  cacique  a déjà 
fu  l’arrivée  de  Las-Cafas. 

Il  s’avance  au-devant  de  lui , & lui  ten- 
dant les  bras:  « Viens,  lui  dit-il , mon 
„ pere  , viens  confoler  tes  enfans  de  tous 
n les  maux  qu’on  leur  a faits:  en  te  voyant , 
,,  ils  les  oublient.  „ Las-Cafas  jouiffoit  du 
bonheur  le  plus  doux  que  puiffe  goûter 
fur  la  terre  un  cœur  vertueux  & fcnfibîe. 
« O mes  amis  ! leur  difoit-il , en  les  em- 
„ braflant  tour  à tour  , fi  vous  m’aimez  fi 
tendrement , moi  qui  ne  vous  ai  fait 
„ aucun  bien  , quel  n’eût  pas  été  votre 
„ amour  pour  un  peuple  qui  eût  mis  fa 
^ gloire  a vous  donner  des  arts  utiles , de 
„ fages  îoix  , de  bonnes  mœurs , & un 
culte  agréable  au  Dieu  de  l’univers  ? 
„ Ah  ! mon  pere , dit  le  cacique  , nous 
3?  aurions  adoré  ce  peuple  généreux.  Lait- 
fons  les  regrets  inutiles.  Le  feul  homme , 
entre  ces  barbares , qui  ait  été  jufte  & 
„ bienfaifant , nous  le  pofledons.  Je  ne 
J3  veux  t’occuper  que  de  notre  joie.  „ 

I!  le  mena  dans  fa  cabane;  & quelle  fut 
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la  furprife  de  Barthelemi , en  y voyant 
fur  un  autel  une  ftatue  de  bois  de  cedre  , 
où  fes  traits  étoient  ébauches!  Le  cacique 
lui  dit  : « Regarde.  C’efl;  toi , mon  pere , 
„ oui , c’eft  toi-même.  Un  de  nos  Indiens 
„ qui  t’avoit  vu , & qui  t’avoit  toujours 
„ préfent , m’a  fait  ta  reffemblance.  Elle 

nous  fuit  par- tout.  C’cft  elle  que  nous 
5,  invoquons  dans  toutes  nos  entreprifes  ; 
» & depuis  que  nous  la  pofledons,  tout 
„ nous  a réuffi.  » 

Las  Cafas , qui  d’abord  n’avoit  pu  fe 
défendre  d’un  mouvement  de  reconnoif- 
fance , fe  reprocha  ce  fentiment  ; & par- 
lant au  .cacique  cfun  air  doux  & févere  : 
« Renverfez,  dit-il , cette  image:  un  fimple 
» mortel  n’eft  pas  digne  de  votre  vénéra- 
n ti°n-  J?  A ces  mots,  il  alloit  faifir  la 
ftatue,  pour  la  brifer.  Le  cacique  la  dé- 
fendit , comme  il  eût  défendu  fes  enfans  &C 
fa  femme.  « Ah!  lui  dit -il  , laifTe  -nous 
v cette  chgre  ombre  de  toi-même.  Quand 
yy  tli  ne  feras  plus , elle  rappellera  a nos 
» enfans , a nos  neveux , le  feul  ami  que 
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„ nous  ayons  eu  parmi  nos  cruels  oppref- 
„ leurs.  » 

Tout  le  peuple  s’affemble  autour  de  la 
cabane , & demande  à voir  Las-Cafas.  Il 
fe  montre  ; & Pair  retentit  de  ce  cri  d’al- 
légreffe  : « Le  voila  , l’homme  jufte  y 

„ Phomme  bienfaifant , le  voila.  Il  nous 
5,  aime  , il  nous  plaint , il  vient  voir  les 
amis.  Qu’il  relie  avec  nous , Phomme 
„ jufte  : nos  cœurs  & nos  biens  fontàlui?  *> 
<.<  O Dieu  de  la  nature  ! s’écria  Las- 
„ Cafas , fe  pourroit-il  que  des  coeurs  II 
„ vrais , fi  doux , fi  fimplcs , fi  fenfibles , 
„ ne  fuffent  pas  innocens  devant  toi  > » 
Cependant  de  jeunes  chaflcurs  fe  font 
répandus  dans  la  plaine , les  uns  perçant 
les  oifeaux  de  l’air  de  leurs  fléchés  iné- 
vitables, les  autres  forçant  à la  courfe 
les  chevreuils  , moins  agiles  qu’eux.  La 
proie  arrive  en  affluence  ; & le  fcftin  eft 
préparé. 

Affis  a côté  du  cacique  , & au  milieu 
de  fa  famille.  Las-Cafas  s’inftruit  de  leurs 
loix  , de  leurs  mœurs  & de  leur  police.  La 
nature  eft  leur  guide  & leur  légiflateur. 
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S’aimer,  s’aider  mutuellement,  éviter  de 
fe  nuire  ; honorer  leurs  parens  , obéir  il 
leur  roi  ; s’attacher  a une  compagne  , oui 
les  foulage  dans  leurs  travaux , & qui 
leur  donne  desenfans  , fans  que  le  foupçon. 
meme  de  l’infidélité  trouble  cette  union  pai- 
fible  ; cultiver  en  commun  leurs  champs, 
& s’en  diftribuer  les  fruits  : telle  étoit  leur 
lociete. 

Hé  bien  , dit  Las-Cafas  , c’eft  la  loi  de 
mon  Dieu  , qu’il  a gravée  dans  vos  âmes  : 
vous  le  fervez  fans  le  connoître  ; & c’eft 
fa  voix  qui  vous  conduit. 

« Ton  Dieu  ! il  eft  notre  ennemi,  dit  le 
» cacique  ; il  eft  le  Dieu  des  Efpagnols.  - 
» Le  Dieu  des  Efpagnols  n’eft  point  vo- 
» tre  ennemi  : il  eft  le  Dieu  de  la  nature 
r>  entière  ; & nous  fommes  tous  les  en- 
» fans. — Àh  ! s’il  eft  vrai , dit  le  cacique , 
>3  nous  cherchons  un  Dieu  qui  nous  aime  ; 
» celui  de  Las-Cafas  doit  être  jufte  & bon , 
» & nous  voulons  bien  l’adorer.  Hâte-toi , 
» fais -le  nous  connoître.  » Alors  , fe  li- 
vrant a fon  zele , Las-Cafas  leur  fit  de 
fon  Dieu  une  peinture  fi  fublime  & fi  tou~ 
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chante,  que  le  cacique,  fe  levant  avec 
tranfport , s’écria  : « Dieu  de  Las-Cafas , 
» reçois  nos  vœux  ! » Et  tout  fon  peuple 
répéta  ces  mots  après  lui. 

Dans  ce  moment , le  cacique  , regar- 
dant le  folitaire , crut  voir  fur  fon  vifage 
un  éclat  tout  divin  : caria  piété  fanimoit  ; 
il  étoit  rayonnant  de  joie  ; « Écoute , 
» lui  dit-il  ; ton  Dieu  ne  fe  fait-il  jamais 
» voir  aux  hommes  ? — Ils  l’ont  vu  , ré- 
r>  pondit  Las-Cafas  ; il  a même  daigné 
» habiter  parmi  eux.  — Sous  quels  traits  ? 
» — Sous  les  traits  d’un  homme.— Achevé. 
» N’es -tu  pas  toi-même  ce  Dieu  , qui 
» vient  nous  confoîer  ? — Moi  ! — Si  tu 
n l’es , ceffe  de  nous  cacher  ce  que  tant 
y>  de  vertu  annonce.  Parle.  Nous  allons 
» t’adorer.  » 

Barthelemi  fe  confondit  dans  une  hu-< 
milité  profonde , & rejeta  loin  cette  erreur. 
Mais  avant  d’expofer  des  vérités  fublimes 
à l’incrédulité  de  ces  foibles  efprits , il 
voulut  fa  voir  quel  étoit  leur  culte.  « Hélas! 
» dit  le  cacique , nous  adorions  le  tigre, 
*>  comme  le  plus  terrible  de  tous  les  ani- 
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» maux.  Mais  que  ton  Dieu  n’en  foie 
>3  point  jaloux.  C’étoit  le  culte  de  la 
w crainte,  & non  pas  celui  de  l’amour.  — . 
» Allons , allons , dit  Las  Cafas , renver- 
» fer  cette  horrible  idole.  » Et  les  Indiens, 
animés  du  zele  qu’il  leur  infpiroit , cou^ 
roient  au  temple  fur  fes  pas. 
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N O T E. 


{a)>§  Axs  ralentir  fa  courfe.  On  lit  dans 
I hiftoire  générale  des  voyages  , que  dans  la 
province  de  Vénézuéla  les  tigres  font  fi  ter- 
ribles , qu’il  n’eft  pas  rare  de  les  voir  en- 
trer dans  les  cafés  des  Indiens , faifir  un 
homme  , & l’emporter  dans  leur  gueule  auïïi 
facilement  qu’un  chat  emporte  une  fouris. 
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’ÜNE  grotte  profonde  , voifine  de 
ce  temple , Barthelemi  crut  entendre  fortir 
des  gémifTemens.  « Qu’eft-ce  ? demanda- 
>5  t-il  — Paflons  , dit  le  cacique.  Épargne 
» à tes  amis  la  honte  de  te  montrer  des 
» malheureux.  » Sans  vouloir  infifter 
Barthelemi  s avance  jufqu’à  ce  temple 
abominable , où  l’on  voyoit  le  Dieu  tigre 
fur  un  autel  rougi  de  fang.  « Quel  eft  le 
» lang  , demanda-t-il  encore , qu’on  a 
„ verfé  fur  cet  autel  > — Celui  des  ani- 
„ maux , répondit  le  cacique , & quel- 

„ quefois — Achevé.  — Celui  des 

„ Efpagnols.  — Des  Efpagnols  ! — Lorf- 
» qu’ils  pénètrent  jufqu’au  bord  de  ces 
„ forêts , il  faut  bien  les  tuer , ou  les  pren- 
„ dre  vivans.  Et  que  faire  de  ces  captifs 
„ a moins  que  de  les  immoler  ? S’il  s’en 
» echappoit  un  feul , notre  afyle  feroit 
,,  cornu,  de  notre  perte  inévitable.  Tu 
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viens  d'entendre  les  plaintes  d’un  mal- 
j,  heureux  jeune  homme  qui  nous  fait 
y)  compaffion.  Je  ne  puis  me  réfoudre  a 
le  faire  mourir.  Cependant  il  faut  bien 
>>  qu’il  meure  ; car  , s'il  nous  échappoit , 
5,  il  iroit  nous  trahir.  ,, 

Las-Cafas  demande  à le  voir  ; & après 
avoir  fait  brifer  l’autel  & l’idole  du  ti^re* 

O J 

il  retourne  vers  la  prifon  où  le  jeune 
homme  eft  enfermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  religieux 
vénérable  , ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
encore  un  nouveau  martyr  de  la  foi  5 
qu’on  alloit  immoler.  « O mon  pere  ! 
» venez  , dit-il , m’encourager  par  votre 
y>  exemple  ; venez  apprendre  à un  jeune 
» homme  a fe  détacher  de  la  vie  5 a mou» 
» rir  courageufement.  » 

Mais  des  qu’il  s’apperçut  que  le  Soli- 
taire étoit  libre  , qu’il  commandoit  aux 
Indiens  de  s’éloigner,  & que  ceux-ci  lui 
obéifloient  : « Ah  ! reprit-il,  que  vois-je  ? 
„ & quel  eft  cet  empire  que  vous  exerce; 
„ parmi  eux  ? Êtes-vous  un  ange  du  ciel , 
7)  defcendu  pour  ma  délivrance  ? Parlez, 
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j)  Ditcs-moi  qui  vrous  etes«  Je  fens  rêve— 
» n*r  1 efpérancedans  ce  cœur  qu’elle  aban- 
„ donnoit.  „ 

« Je  fuis  Efpagnol  comme  vous,  lui 
„ dit  le  folitaire  ; mais,  n’ayant  jamais 
„ trempe  dans  les  crimes  de  ma  patrie , 
» je  fuis  libre  & chéri  parmi  les  Indiens. 
J?  Hélas  ! de  moi , lui  dit  Gonfalvc  , 
,,  ( c etoit  le  nom  du  jeune  homme  ) 
« qu’ai -je  fait  que  je  n’aie  dû  faire  , & 
,,  dont  j aie  pu  me  difpenler  ? Je  luis  le 
„ fils  de  Davila  , du  gouverneur  de 
5, 1 ifthme  . il  m avoit  envoyé  b la  pour— 
„ fuite  des  Sauvages.  Mes  compagnons  & 
?5  m°i  5 * travers  les  forêts , nous  avons 
?5  pénétré  dans  ce  vallon  ; les  Indiens 
5,  nous  ont  enveloppés,  nous  ont  accablés 
,,  fous  le  nombre  ; les  plus  heureux  des 
„ miens  ont  péri  dans  le  combat  ; le  refte 
„ a été  pris , & fur  l’autel  du  tigre  je  les 
„ ai  vus  tous  immolés.  Moi  feul  ils  m’épar- 
gnent encore  ; foit  que  ma  jeunefife  ait 
„ touché  ces  inhumains , & que  mes  lar- 
mes  leur  infpirent  quelque  pitié;  foit 
» que  leur  cruauté  m’ait  voi^lu  réfcrvçr 
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,,  pour  un  nouveau  facrifice  ; ils  me  laifi* 
„ lent  languir  dans  cet  horrible  abandon  ? 
„ & dans  battente  de  la  mort , plus  cruelle 
„ que  la  mort  même.  Hélas  ! pardonnez 
„ a mon  âge  un  excès  de  foibleffe  , dont 
„ je  rougis  en  l’avouant.  La  vie  m’eft 
„ chere.  Il  m’eft  affreux  de  la  quitter  à 
3,  fon  aurore.  Elle  devoit  avoir  tant  de 
3>  charmes  pour  moi  ! Il  m’eût  été  fi  doux 
de  revoir  ma  patrie  ! Et  quand  je  penfe 
3)  que  ces  beaux  jours,  ces  jours  déli- 
„ cieux , que  j'y  devois  palier  , font  éva- 
,3  nouis  pour  jamais  , je  tombe  dans  le 
„ défefpoir.  Si  du  moins  j’étois  mort  au 
milieu  des  combats , & par  les  mains 
d’un  ennemi  disme  d'honorer  mon  cou- 
rage  ! Mais  ici , mais  fur  les  autels  d’un 
,,  peuple  ftupide  & féroce , me  fentir 
tout  vivant  déchirer  les  entrailles , & 
„ voir  , aux  pieds  du  tigre  , allumer  mon 
bûcher  ! Cette  deffinée  eft  affreufe.  Ah  ! 
,,  s’il  fe  peut , déîivrez-moi  de  ces  mains 
,,  inhumaines  ; rendez-moi  H mon  pere. 
„ Il  n’a  que  moi.  Je  fuis  fon  unique 
„ efpérance  ; ces  barbares  Ven  ont  privé. ,, 
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« Mon  ami  , lui  dit  Las-Cafas , que 
>,  vous  êtes  loin  encore  d’être  changé  par 
„ le  malheur  ! V ous , fils  de  Davila  , vous 
,,  appeliez  barbares  ces  peuples  , dont 
„ lui-même  il  fait  , depuis  dix:  ans  , le 
„ maflacre  le  plus  horrible!  Hélas  ! com- 
„ bien  de  peres  , privés  par  fes  fureurs  de 
,,  leur  feule  & douce  efpérance  , fe  font 
„ vus  égorgés  eux-mêmes  , en  implorant 
j,  à fes  genoux  la  grâce  de  leurs  enfans  ! Il 
„ a verfé  plus  de  flots  de  fang  , que  vous 
„ n’en  avez  de  gouttes  dans  les  veines  ; 
j j & le  peuple  enfermé  dans  ces  forêts 
j,  profondes  , n’eft  que  le  malheureux 
» débris  de  ceux  qu’il  a exterminés.  Vous 
„ voyez  qu’il  pourfuit  encore  ce  qui  lui 
„ en' eft  échappé.  Ils  font  perdus,  s’il  les 
„ découvre  ; & lui  rendre  fon  fils , vous 
„ l’avouerez  vous-même  , ce  feroit  rifquer 
„ qu’un  fecret  d’ou  leur  falut  dépend  , 
a ne  lui  fût  révélé.  — Ah  ! gardez-vous  , 
r>  lui  ûit  Gonfalve , de  leur  apprendre  qui 
>>  je  fuis.  — Moi  ! dit  Las-Cafas , les 
„ tromp  :r  ! leur  cacher  le  péril  de  votre 
,,  délivrance  ! Non  ; ce  feroit  leur  tendre 
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>,  un  piege.  Si  je  parle  pour  vous , je  dirai 
„ qui  vous  êtes  ; on  faura  ce  que  je  de- 
„ mande  , ce  qu’on  rifque  âme  l’accorder. 
„ Ou  mon  filence , ou  ma  franchife  ; c’eft 
5,  à vous  de  choifir.  — Choifir  ! De  tous 
>,  côtés  je  ne  vois  que  la  mort.  Je  m’aban- 
„ donne  a vous.  — Reprenez  donc  cou- 
„ rage.  Mais  tirez  de  l’état  ou  vous  êtes 
» réduit , cette  utile  & grande  leçon  , que 
„ le  droit  de  la  force  eft  un  droit  odieux  ; 
tj  que  li  les  Indiens  l’exerçoient  à leur 
„ tour  , & fe  permettoient  la  vengeance , 
jj  il  n’eft  point  de  fupplice  auquel  ne  dût 
3,  s’attendre  le  fils  du  cruel  Davila;  que 
„ l’état  naturel  de  l’homme  eft  la  foiblefle; 
„ qu’à  votre  place  , il  n’en  eft  point  qui 
,,  ne  fût  timide  & tremblant  ; que  l’or- 
„ gueil , dans  un  être  fi  voilîn  du  malheur, 
„ eft  le  comble  de  la  démence  ; & qu’ex- 
„ pofé  lui-même  chaque  jour  à devenir 
„un  objet  de  pitié  , il  eft  aufti  infenfé 
„ que  méchant , lorfqu’il  ofe  être  impi- 
„ toyable.  „ 

Las  Cafas , de  retour  auprès  de  Ca- 
pana:  «Cacique,  lui  dit-il,  n’es-tu  pas 
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yy  foulage , comme  d’un  joug  trifte  & 
„ pénible,  de  ne  plus  adorer  un  être  mal- 
„ faifant , & de  fcrvir  un  Dieu  clément 
„ & julle  ? — Il  eft  vrai , lui  dit  le  caci- 
„ que  , que  nos  cœurs  , flétris  par  la 
„ crainte  , femblcnt  ranimés  par  l’amour. 
„ — Oui  , mon  ami , l’homme  eft  fait 
,,  pour  aimer.  La  haine,  la  vengeance, 
,,  toutes  les  pallions  cruelles  font  pour  lui 
„ un  état  de  gêne  , d’angoiffe  & d’avilif- 
„ fement.  Il  fe  fent  élever  , il  fent  qu’il  fc 
„ rapproche  de  l’être  excellent  qui  l’a 
„ fait , à mefure  qu’il  eft  plus  doux  , plus 
„ magnanime.  Étouffer  fon  reflentiment , 
„ & triompher  de  fa  colere  ; oppofer  les 
,,  bienfaits  à l’injure  qu’on  a reçue,  ea 
„ accabler  fon  ennemi  ; c’eft  un  plaifir 
„ vraiment  divin.  — Je  le  conçois  , dit  le 
,,  cacique. — Non  , tu  ne  peux  le  conce- 
„ voir  avant  de  l’avoir  éprouvé.  Mais  il  ne 
„ tient  qu’a  toi  de  jouir  pleinement  de  ce 
„ plaifir  pur  & céîefte.  Fais  venir  ce  jeune 
,,  captif  qui  tremble  & gémit  dans  tes 
„ chaînes , & dis— lui  , en  le  délivrant  ;r 
„ Fils  du  défolateur  de  1 ifthme  , fils  du 
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» meurtrier  de  nos  peres , de  nos  femmes , 
„ de  nos  enfans , fils  de  Daviia  , je  par- 
„ donne  à ton  âge  & à ta  foibleffe.  Vis, 
» apprends  d’un  Sauvage  à imiter  ton 
„ Dieu.  — Le  fils  de  Daviia  ! s’écria  le 
,,  cacique  ; quoi  ! c eft  lui  que  je  tiens 
„ captif  ? ,,  A ces  mots,  fes  yeux  irrités 
s’enflammèrent  comme  la  foudre.  « Oui , 
„ c’eft  le  fi-s  de  Daviia , reprit  le  folitaire 
,,  avec  un  air  tranquille  , c’eft  lui  que  tu 
„ peux  déchirer,  dévorer  même  11  tu  veux. 
,,  Mais  écoute-moi.  A peine  ta  vengeance 
„ fera-t-elle  affouvie , tu  feras  trifte,  & 
„ tu  diras  : Le  voilà  égorgé  ; & fon  fang 
,,  répandu  ne  rend  la  vie  à aucun  des 
„ miens  : ma  fureur  eft  donc  inutile  : j’ai 
„ fait  périr  le  foible , peut-être  l’innocent  ; 

„ &je  fuis  coupable  fans  fruit Sa  vie 

„ eft  dans  tes  mains  ; choifis  de  renoncer 
„ à mon  Dieu  ou  à ta  vengeance;  & re~ 
„ prends  le  culte  du  tigre  , fl  tu  veux 
„ t’abreuver  de  fang.  „ 

« J’adore  le  Dieu  de  Las-Cafas , dit  le 
„ cacique.  Mais  toi-même  , crois-tu  qu’il 
„ me  commande  de  biffer  impunis  tous 
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„ les  maux  qu’un  barbare  nous  fait  depuis 
„ dix  ans  ? — - Oui , la  loi  de  mon  Dieu 
te  prefcrit  le  pardon  & l’amour  de  tes 
ennemis.  — L amour  ! — Ne  font-ils  pas 
„ fes  enfans  comme  toi  ? Ne  les  aime-t-il 
v pas  lui-même  ? Et  peux-tu  adorer  le 
„ pere  , fans  aimer  les  enfans  ? Plains-les 
„ d être  coupables  , & fouhaite  qu’ils 
„ ceffent  d etre  médians  ; mais  ne  fois 
j,  pas  méchant  comme  eux  , & mérite  par 

ta  clemençe  que  ton  Dieu  en  ufe  envers 
,,  toi.  » 

« Tu  me  confonds;  mais  tu  me  touches, 
y,  dit  le  cacique.  Allons,  qu’exiges-tu  de 
„ moi  ? qu  au  fils  du  cruel  Davila  je  par- 
5,  donne  comme  à mon  frere  ? J’y  con- 
„ fens.  Qu’on  l’amene  ici.  Je  hriferai  fa 
„ chaîne,  & je  l’embrafierai.  Mais  qu’en 
„ ferai-je,  après  lui  avoir  permis  de  vivre? 

„ S il  s échappe  , il  divulguera  le  fecret 
,,  de  notre  afyle  ; & tu  auras  perdu  tes 
,,  amis.  J ai  cette  crainte  comme  toi  , 
,,  lui  répondit  le  folitaire  ; & je  ne  veux  , 

„ quant  à préfent , qu’adoucir  fa  captif 
viré. ,, 
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Gonfalvc  attcndoir  avec  impatience  le 
retour  de  Las-Cafas.  « Hé  bien  , lui  dit-il 
« en  tremblant  , qu’avez-vous  obtenu  ? 

— Qu’on  vous  laifTe  la  vie.  — Ah  ! mon 
„ pere  ! Et  la  liberté.,  l’ai-je  perdue  pour 
jj  jamais  ? — Je  vous  ai  dit  que  le  falut 
,j-  de  ces  malheureux  Indiens  tient  au  fe- 

jj  cret  de  leur  afyle. Je  le  fais  ; mais 

j,  répondez-leur  qu’il  ne  fera  jamais  trahi 
„ par  moi.  — Comment  répondrois-je  de 
„ vous  ? dit  le  folitaire.  A votre  âge  on 
ne  répond  pas  de  foi-même.  C’eft  à vous 
3,  de  gagner  feftime  du  cacique,  & d’ob- 
„ tenir , avec  le  tems  , qu’il  daigne  fe 
3,  fier  à vous. — Et  lui  avez-vous  dit  qui 
„ je  fuis , demanda  Gonfalve  ? — Oui 
3,  fans  doute.  — Je  fuis  perdu.  — Non  , 
7j  vous  ne  l’êtes  pas.  Je  vais  vous  mener 
y)  devant  lui.  „ 

« Jeune  homme  , lui  dit  le  cacique  en 
le  voyant , adores-tu  le  Dieu  qu’adore 
3,  Las-Cafas  ? — Oui , répond  Davila.  — 
jj  Crois-tu  que  nous  foyions  enfans  de  ce 
jj  Dieu  , comme  toi?  — Je  le  crois.— Nous 
,,  femmes  donc  freres  ? Pourquoi  venir 
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„ tremper  res  mains  dans  notre  fang  ? — 
„ J’obéiiTois.  — A qui  ? - — Vous  le  favcz 
„ allez. — Oui,  je  lais  que  tu  es  né  du 
„ plus  méchant  des  hommes , & du  plus 
„ cruel  envers  nous.  Mais  Las-Cafas  me 
3,  dit  que  Ion  Dieu  & le  mien  m’ordonne 
„ de  te  pardonner.  Je  te  pardonne.  Viens, 
„ embraffe  ton  ami.  „ Le  jeune  homme  , 
à ces  mots , tombe  aux  pieds  du  caci- 
que. « Que  fais-tu  ? lui  dit  le  fauvage* 
„ Ne  fommes-nous  pas  freres  ? N’es -tu 
„ pas  mon  égal  ? „ Il  dit  ; & lui  tendant 
la  main  , il, le  délivra  de  fes  chaînes.  Bar- 
thelemi , témoin  de  ce  fpeétacle  , avoit  le 
cœur  failï  de  joie  & d’attendrifîement. 
« Davila , dit-il  au  jeune  homme,  voilà, 
3,  voilà  de  vrais  chrétiens  ! „ 
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^^Onsalye  fut  3 dès  ce  moment  , 
parmi  les  Indiens  , comme  dans  fa  patrie , 
& comme  au  fein  de  fa  famille.  On  le  gar- 
don , mais  fans  contrainte  ; & la  feule  li- 
berté qu’il  n’eût  pas , étoit  celle  de  s’échap- 
per. Las-Cafas  le  voyoit  fans  ceffe.  Il  eût 
voulu  lui  faire  aimer  la  vie  heureufe  & 
limple  de  ce  peuple  fauvage;  mais  le  jeune 
homme  ne  l’écoutoit  qu’en  pouffant  de 
profonds  foupirs.  « Me  voilà,  difoit-il, 
» inftruit  par  le  malheur  , par  vos  leçons, 
» par  leur  exemple;  qu’ils  daignent  fe 
» fier  à moi , & me  mettre  en  état  de 
» détromper  mon  pere  , de  le  fléchir,  de 
» lui  apprendre  à les  connoître , à les 
» aimer.  Ils  m’ont  déjà  laiffé  la  vie  ; je  leur 
» devrai  la  liberté.  Ces  bienfaits  touche- 
» ront  un  pere.  Il  cedera  aux  larmes  de 
7)  fon  fils.  „ 

A cet  âge  on  ne  fait  pas  feindre  avec 

tant 
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tant  d’art  & de  noirceur  ; & Las-Calas  ne 
doutoit  pas  que  Gonfalve  ne  fût  fincere  ; 
mais  il  le  connoilfoit  trop  foible  , pour 
ofer  compter  fur  fa  foi.  « Vous  êtes  (ans 
» doute  va  p refont  bien  déterminé  , lui 
» dit-il  , à ne  pas  trahir  ce  bon  peuple; 
» mais  je  prévois  tout  l’afcendant  d’un 
» pere;  & je  ne  répondrai  jamais  qu’il  ne 
» vienne  à bout  de  lurprendre  ou  d’arra- 
» cher  votre  fecret.  Ce  que  je  vous  dis  là, 
» je  l’ai  dit  de  même  au  cacique.  C’eft  lui 
» que  le  péril  regarde  ; c’efl  à lui  de  fe 
» confulter.. 

» Jelaifle,  dit-il  à Capana  , ton  captif 
» dans  l’affliâion.  Il  fou  pire  ardemment 
» pour  la  liberté.  Je  t’ai  fait  voir  tout  le 
» danger  de  le  renvoyer  à fon  pere  ; mais 
» je  ne  dois  pas  te  dillimuler  l’avantage 
» de  ce  bienfait.  Il  peut  arriver  que  fon 

pere  vous  découvre  ; & alors  vous  au- 
.»  riez  pour  appui  ce  jeune  homme,  à qui 
» ta  clémence  auroit  fait  un  devoir  lacté 
» de  ne  t’abandonner  jamais.  L’amour  pa- 
» ternel  a des  droits  fur  les  tyrans  les  plus 
v farouches.  C’eil  le  dernier  endroit  fen- 
Tortu  L H 
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» fible  par  où  leur  ame  s’endurcit.  Après 
* cela , décide-toi  fur  le  parti  que  tu  dois 
» prendre  : j’ignore  comtae  toi  quel  feroit 
» le  plus  fage  , & tu  fais  aulli  bien  que 
» moi  quel  feroit  le  plus  généreux. 

5)  Pour  moi , dépourvu  des  moyens  de 
» célébrer  ici  nos  augufles  myfteres,  d’y 
» établir  le  facerdoce  , & d’y  perpétuer 
» le  culte  des  autels , je  vais  vous  cher- 

cher  des  pafteurs,  & peut-être  vous 
» affurer  un  repos  plus  tranquille.  Adieu. 
» Je  demande  au  ciel , & j’efpere  de 
» vous  revoir  , avant  de  defcendre  au 
» tombeau.,, 

La  défolation  du  jeune  Daviîa  fut 
extrême , quand  il  apprit  que  Las-Cafas 
l’abandonnoit.  Il  alla  fe  jeter  aux  pieds  du 
cacique.  « Ah!  lui  dit-il  , pourquoi  te 
» défier  d’un  malheureux  qui  te  doit  tout  > 

» La  nature  m’a  fait  un  cœur  fenfible 
» comme  à toi  ; mais  eÛMlIe  mi  s k la  place 
» le  cœurdu  tigre  que  tu adorois,  tes  ver^ 

» tus  l’auroient  attendri.  Tu  m’as  appelle 
» ton  ami  ; tu  m’as  embrafie  comme  un 
frere  ; va,  je  ne  l’oublierai  jamais  : je 
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» ne  fuis  ingrat  ni  perfide.  Il  y va  de  ta 
» vie  & du  falut  de  tes  amis,  que  ton 
» afyle  foit  inconnu  ; il  le  fera  par  mon 
» filence.  J’en  attefte  mon  Dieu  , ce  Dieu 
» qui  eft  devenu  le  tien.  ,, 

«Oui,  je  te  crois  fenfible  & bon , dit 
» le  cacique  ; mais  tu  es  foible  ; &l’hom- 
» me  foible  eft  toujours  à la  veille  d’être 
» méchant.  Comment  braverois-tu  Pau- 
» torité  d’un  pere  > tu  n’as  pas  fu  braver 
» la  mort. — La  mort  m’a  caufé  de  fef- 
» froi  , je  l’avoue,  dit  le  jeune  homme 
» en  fe  levant  avec  fierté;  mais  fi,  pour 
» éviter  la  mort , tu  m’avois  propofé  un 
» crime  , tu  aurois  vu  lequel  des  deux 
» m’auroit  le  plus  épouvanté.  Puifque  je 
» n ai  pas  ton  eftime , je  ne  te  demande 
» plus  rien.  Je  renonce  à la  liberté;  je 
» te  difpenfe  même  de  me  laiffer  la  vie. 

A ces  mots  il  fe  retira. 

Le  cacique , qui  le  fuivoit  des  yeux  ’ 
& qui  le  voyoit  abattu  de  triftefle,  fentit 
lui-même  , comme  un  poids  dont  fen 
cœur  etoit  opprefte,  la  duretede  fon  refus. 
Il  fit  appeller  Las-Cafas.  « Emmené  avec 

H 2. 
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» toi  ce  jeune  homme,  lui  dit-il  : fa  don- 
» leur  mepefe  & me  fatigue:  laptéfence 
» d'un  malheureux  eft  infupportable  pour 
» moi.  — As-tu  bien  réfléchi  ? lui  dit  le 
» folitaire.  — Oui , je  fais  qu’un  mot  de 
» fa  bouche  nous  perd,  mon  peuple  & 
» moi,  nous  livre  à nos  tyrans;  mais  la 
» pitié  l’emporte  fur  la  crainte:  je  ne  veux 
» plus  le  voir  fouffrir.  „ 

Si  l’on  a vu  des  enfans  vertueux , aux 
funérailles  de  leur  pere  , d’un  pere  tendre 
& bien  aimé,  c’efl:  l’image  de  la  douleur 
des  Indiens  , au  départ  de  Las-Cafas.  Le 
cacique  & fon  peuple,  levifage  abattu  , 
les  yeux  bailles  & pleins  de  larmes , l’ac- 
compagnerent  en  fllence  jufqu’au  bord  de 
la  forêt.  La  , il  fallut  fe  féparer. 

Témoin  de  leurs  triftes  adieux , Gon- 
falve  renfermoit  fa  joie.  Le  cacique  , 
btant  fon  collier , le  jeta  au  cou  du  jeune 
homme , l’embraffa , & lui  dit  : a Sois  tou- 
» jours  notre  ami  ; & fl  jamais  tu  étois 
» preffé  par  nos  tyrans  de  leur  découvrir 
» où  nous  hommes  , regarde  ce  collier  > 
fouviens-toi  de  Las-Cafas , & demande 
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» a ton  cœur  ü tu  dois  nous  trahir.  „ 
Les  deux  Efpagnols , fur  la  foi  de  leurs 
guides , s’en  allant  à travers  les  bois , fe 
retraçoient  les  mœurs  & le  naturel  des 
Sauvages.  Vint  un  moment  où  Las-Cafas, 
regardant  le  jeune  Davila  : « Vous  voyez, 
» lui  dit-il , fi  , comme  on  le  prétend  , ils 
» font  indignes  du  nom  d’hommes  , & s’il 
» efl  mal-aifé  d’en  faire  des  chrétiens, 
» L’homme  n’efl  indocile  que  pour  ce 
» qui  répugne  au  fentiment  de  la  bonté. 
» Il  ne  fe  refufe  jamais  aux  vérités  qui  le 
» confolent , qui  le  foulagent  dans  fes 
» peines,  & qui  lui  font  chérir  ces  deux 
» préfens  du  ciel,  la  vie  & la  fociété.  Que 
» ces  vérités  paffent  fa  foible  intelligence, 
» pourvu  qu’elles  touchent  fon  cœur  , iî 
» en  fera  perfuadé  : il  croit  tout  ce  qu’il 
» aime  à croire.  Toute  la  nature  a fes 
» yeux  eft  un  myftere  affurément  ; eh 
» bien , voit-on  qu’en  jouiffant  de  fes 
» bienfaits,  il  lui  reproche  l’obfcurité  de 
r>  fes  moyens  } Il  en  fera  de  même  de  la 
» religion  : plus  elle  fera  d’heureux, moins 
» elle  trouvera  d’incrédules.  „ 
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« Mais , reprit  Gonfalve , peut-on  diffir 
v muler  ce  qu’elle  a d’affligeant  y ce 

» 4u,e^ea  d’effrayant  pour  l’homme  ? 

» Eüe  n a rien  que  d’attrayant  , d’encou- 
„ rageant  pour  la  vertu  , de  confolant 
» P°^r  l’innocence  , lui  répondit  le  foli- 
» taire  ; & je  n en  veux  pas  davantage 
» pour  la  faire  adorer  par-tout.  Debon- 
v nes  l°ix  gênent  le  vice  , épouvantent  le 
9t  crime  , affligent  les  méchans  ; & l’on 
a*me  de  bonnes  loix , parce  qu’il  dépend 
„ de  chacun  d’en  recueillir  les  fruits  , & 
„ d’être  heureux  par  elles.  On  aimera  de 
>>  même  une  religion  qui,  comme  ces  loix 
n falutaires  , eft  favorable  aux  gens  de 
3,  bien  , rigoureufe  aux  méchans , & in- 
y,  dulgente  aux  foibles.  Mais,  enlapro- 
9)  feflant  dans  cette  pureté,  on  ne  peut 
„ opprimer  perfonne  ; on  ne  s’abreuve 
„ point  de  fang  ; on  eft  obligé  d’être  hu- 
main  , jufte , patient , fecourable  & 

„ fur-tout  défintéreffé  ; de  joindre  l’exem- 
„ pie  au  précepte  , d’inftruire  par  fes 
,,  bonnes  œuvres , & de  prouver  par  fes 
„ vertus.  L’orgueil  & la  cupidité  ne  peu- 
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n vent  fe  forcer  a ces  ménagemens  ; le 
„ droit  du  glaive  eft  plus  commode  ; & 
„ avec  d’odieux  prétextes  , dont  les  pat- 
„ fions  s’autorifent , on  fe  permet  la  vio- 
„ lence , la  rapine  & le  brigandage  juf- 

„ qu’aux  excès  les  plus  crians » Le 

folitaire  , à ces  mots , s’apperçut  que  le 
fils  de  Davila  baifToit  les  yeux  , & que  la 
rougeur  de  la  honte  fe  répandoit  fur  fon 
vifage.  «Pardonne,  lui  dit-il , jeune  hom- 
» me.  Je  t’afflige.  C’eft  le  ciel  qui  te  l’a 
» donné , ce  pere  rigoureux.  Tout  injufie 
» qu’il  eft  , ne  cefTe  jamais  de  l’aimer  , de 
» le  refpeder  , de  le  plaindre.  Seulement 
» ne  l’imite  pas.  » 

On  arrive  à Crucès.  Les  Indiens  s’é- 
loignent ; Barthelemi  & Gonfalve  , au 
moment  de  fe  féparcr  , s’embraflent  ten- 
drement. « Adieu.  Tu  vas  revoir  ton  pere, 
» dit  le  folitaire  au  jeune  homme  ; fou- 
» viens-toi  du  cacique  ; daigne  penfer  à 
» moi.  Je  n’entendrai  point  tes  paroles  ; 
yy  mais  Dieu  ferapréfent  ; & ton  cœur  lui 
» a jure  d’être  fidele  aux  Indiens.  » 
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Gonfalve  retourne  à Panama  ; & Las- 
Caxas  defcend  le  fleuve  jufqu’à  la  côte 
orientale , où  un  navire  le  reçoit , & va  le 
porter  au  rivage  que  baigne  l’Ozama,  en 
épanchant  fon  onde  dans  le  fein  du  vafle 
Océan. 
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Om  Pedre  Davila  pleurait  l’héritier 
de  fon  nom , avec  les  larmes  de  l’ortrueil  ' 
de  la  rage  & du  défefpoir.  En  le  voyant , il' 
fe  livra  à tous  les  tranfports  de  la  joie. 
« Le  ciel , lui  dit-il  , 6 mon  fils!  le  ciel  te 
» rend  aux  vœux  d’un  pere.  Mais  tous  ces 
„ braves  Caftillans  qui  t’accompagnoient, 
que  font-ils  devenus?  — Ils  font  morts, 
répondit  Gonfalve.  Les  Indiens  pourfui- 
,,  vis,  nous  ont  enfin  refiflé}  &nous  avons 
fuc combe  Tous  le  nombre.  Us  me  te— 
noient  captif  ; ils  ont  fu  qui  i etois  ; & 
„ leur  chef  m’a  laifle  la  vie  , & m’a  rendu 
„ la  liberté.  O mon  pere  ! fi  vous  m’aimez 
„ qu’un  procédé  fi  généreux  vous  touche 

„ & vous  défarme » Le  tyran  ne 

lecoutoit  pas.  Interdit,  indigné  devoir 
qu’après  le  vafle  & long  carnage  qu’il 
avoit  fait  des  Indiens , ils  fe  défendifTent 
encore  , il  ne  cherchoit  que  le  moyen 
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d’achever  leur  ruine  , fans  être  fenfible 
au  bienfait , qui  feul  auroit  dû  le  toucher. 
«Oui,  dit- il,  je  reconnoîtrai  ce  qu’ont 
„ fait  pour  toiles  Sauvages.  Dis-moi  ou 
„ tu  les  a laides , & où  s’eft  pafle  le  com- 
m bat.  „ 

« Il  feroit  mal-aifé  de  retrouver  mes 
traces  dans  ce  s déferts , lui  répondit 
55  Gonfalve;  & je  me  fuis  laifle  conduire 
„ fans  favoir  moi-même  où  j’allois , d’où 
jj  je  venois „ 

« J’entends , reprit  le  pere  , en  obfer- 
jj  vant  fon  trouble  : ils  t’ont  fait  promettre 
„ fans  doute  de  ne  pas  m’indiquer  leur 
55  marche  & leur  retraite , & tu  te  crois 
y,  lié  par  tes  fermens  ? „ 

* Si  j’avois  promis,  je  tiendrons  parole , 
55  dit  le  jeune  homme  ; & je  leur  dois  allez 
j,  pour  ne  pas  les  trahir.  „ 

« Des  nœuds  plus  facrés  vous  engagent 
„ à votre  Dieu  , à votre  roi  , à votre  pa- 
n trie , à moi-même , infilla  le  tyran.  V ous 
,j  avez  vu  tomber  fous  les  coups  des  Sau- 
„ vages  la  moitié  des  miens  ; voulez-vous 
j,  qu’ils  en  exterminent  le  relie  ? En  vous 
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,,  laiflant  la  vie , ont-ils  brifé  leurs  arcs  t 
„ ont-ils  promis  de  ne  plus  tremper  leurs 
„ traits  dans  ce  venin  mortel  qu’ils  ont 
„ inventé  , les  perfides  ? Obéi  fiez  a votre 
„ pere;  & demain  foyez  prêt  à nous  fervir 
„ de  guide  ; car  je  veux  marcher  fur  leurs 

» PaS*  5) 

Gonfalve , réduit  au  choix  , ou  de  tra-< 
hir  les  Sauvages,  ou  détromper  fon  pere, 
ou  de  refufer  d’obéir , prit  le  parti  de  la 
franchife  , & déclara  que  de  fa  vie  il  ne 
contribueroit  au  mal  qu’on  feroit  a fes 
bienfaiteurs.  Davila  devint  furieux  ; 
mais  fon  fils , avec  modeftie , foutint  fa 
réfolution  ; & le  reproche  & la  menace 
n ayant  pu  1 ebranler , ont  eu  recours  à 
l’artifice. 

Fernand  de  Luques  fut  choifi.  pour  ce 
miniftere  odieux.  Il  alla  trouver  le  jeune 
homme.  « Davila,  lui  dit -il  d’un  ton 
» affe&ueux&d’un  air  pénétré,  vous  ferez 
j,  mourir  votre  pere.  Il  vous  aime  ; j’ai  vu 
» couler  pour  vous  fes  larmes  paternelles; 
,,  & vous  ne  lui  etes  rendu  que  pour  l’ac- 
câbler  de  douleur*  — — Ah  ! répondit  le 
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5)  jeune  homme , qu  il  me  demande  ma 
*>  vie , & non  pas  une  trahifon  — Si  c etoit 
une  tram  fon  , feroit-ce  moi,  dit  le  per- 
fide , qui  vous  preflerois  d obéir  ? Le 
„ fort  des  Indiens  me  touche  autant  que 
„ vous.  Mais  , en  irritant  votre  pere , vous 
„ les  perdez  ; & c’efl:  fur  eux  que  fa  colere 
tombera.  Il  eft  mortellement  blefTé  de 
„ votre  réfifiance.  Mon  fils  meméprife  & 
me  hait  , dit-il  : plus  attaché  a ce  peu- 
« pie  barbare  , quà  fon  prince  , qu’à  moi 
y,  & qu’a  fon  Dieu  lui-même  , il  ne  con- 
» noît  plus  qu’un  devoir  , celui  de  la  re- 
bellion  : il  n’ofe  fe  fier  à ma  reconnoif- 
,,  fance  ; & il  me  croit  moins  généreux 
„ qu’un  miférable  Indien.  Non  , Davila  , 
3,  ce  n’étoit  pas  ainlî  qu’il  falloir  fervir  les 
Sauvages.  Touché  de  leur  humanité  ,& 
,3  plus  fenfible  encore  à votre  confiance  , 
„ je  fais  que  votre  pere  fe  fût  laifle  fléchir. 
35  Mais  fi,  par  eux , il  a perdu  l’eftime  & 
„ l’amour  de  fon  fils  3 peut-il  leur  pardon- 
3,  ner  jamais?,, 

« Non  , il  n’a  rien  perdu  de  fes  droits 
x,  fur  mon  coeur,  reprit  Gonfalve  ; mon 
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^refpeâ,  mon  amour  pour  lui  font  les 
„ mêmes.  Qu’il  daigne  ne  me  demander 
,,  rien  que  d’innocent  & de  jufte  , il  cil 
„ bien  sûr  d’être  obéi.  Mais  que  veut-il  de 
„ moi?  & pourquoi  s’obftiner  a me  rendre 
„ ingrat  & perfide  ? S’il  veut  pourfuivre 
„ encore  ce  peuple  malheureux  , ce  n’eft 
„ pas  à moi  d’éclairer  fes  recherches  impi- 
>,  toyables  ; & s’il  conlênt  à l’épargner  , il 
„ n’a  pas  befoin  de  lavoir  en  quels  lieux  il 
„ refpire  en  paix.  Pour  prix  du  falut  de 
„ fon  fils  , les  Sauvages  ne  lui  demandent 
))  que  de  vivreéloignés  de  lui,  &inconnus  i 
3,  s il  eft  pollible.  L’oubli  fera  pour  eux  le 
» plus  grand  de  tous  les  bienfaits.  » 

« Vous  ne  penfez  donc  pas , lui  dit 
3,  Fernand  , que,  répandus  dans  les  forêts , 
» on  ne  peut  les  inftruire;  qu’ils  vivent 
,,  fans  culte  & fans  loix  ? — Ils  font  chré- 
„ tiens , dit  le  jeune  homme.  Qu’on  leur 
„ 1 aille  adorer,  dans  leur  fiimplicité  , un 
3,  Dieuqu  ils  fervent  mieux  que  nous.—  Ils 
„ font  chrétiens  ! Ah  ! s’il  eft  vrai , reprit 
,,  le  fourbe  , doutez-vous  qu’on  n’ufe  en- 
v vcrs  cux  d indulgence  & de  ménage- 


i ■ r 


I 


î 


M 


i ; i 


cr*  i 


„ ment  ? Repofez-vous  fur  moi  du  foin 
„ du  falut  de  nos  freres.  Je  les  prote- 
„ gérai  ; je  les  porterai  dans  mon  fein.~ 
>,  Hé  bien,  protégez  - les , en  obtenant 
qu’on  les  oublie.  Ils  ne  demandent  rien 
de  plus.  » 

« Ah  ! Gonfalve,  vous  voulez  donc  être 
„ chargé  d’un  parricide  ! Ils  fortiront  de 
s,  leurs  forêts  ; ils  nous  drefîeront  des  em- 
„ bûches  ; votre  pere  , que  fa  valeur  ex- 
,,  pofe  , y tombera  : ce  fera  vous  qui 
l’aurez  livré  en  leurs  mains.  La  fléché 
„ empoifonnée  qui  percera  fon  cœur  , ce 
w fera  vous  qui  l’aurez  lancée.  » 

A ces  mots , Gonfalve  frémit.  Mais , 
fe  rappellant  Las-Cafas  : « M’auroit-il 
^ confeillé  un  crime  , dit-il  en  lui-même  ? 
„ Ah!  Je  fens  que  la  nature  eft  d’accord 
,,  avec  lui.  Ceffez  de  me  tenter  , reprit-il , 
„ en  parlant  au  fourbe.  La  voix  intime  de 
mon  cœur  s’élève  contre  vos  reproches , 
„ & me  parle  plus  haut  que  vous.  » 

Fernand,  interdit  & confus  de  Finutir* 

. 

lité  de  fon  odieufe  entrcmife , dit  a Davila 
que  fon  fils  étoit  tombé  dans  l’endurciffe- 
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ment , qu  i!  falloit  qu’on  l’eût  perverti  ; 
& que  tant  d’obflination  étoit  au-deffus 
de  fon  âge. 

Dès  ce  moment  Gonfalve  , odieux  à 
fon  pere,  pleuroit  nuit  & jour  fon 
malheur. 

« Va-t-en  , fils  indigne  de  moi  , lui  dit 
» ce  pere  inexorable  , après  une  nouvelle 
» épreuve;  va-t-en.  Fuis  loin  de  moi.  Je 
» ne  veux  plus  fouffrir  tes  outrages , ni  ta 
» préfence.  Malheur  a ceux  qui , de  mon 
» fils , d’un  fils  obéiffant , refpeétueux 
» fidele , ont  fait  un  rebelle  obftiné  ! » 

« Ah  ! mon  pere , dit  le  jeune  homme , 
» en  tombant  à fes  pieds , tout  baigné  de 
» fes  larmes , eft-il  pofiible  que  le  refus 
» d’être  ingrat,  perfide  & parjure,  m’attire 
» un  fi  dur  traitement  t Qu’exigez  - vous 
» de  moi  ? Quelle  haine  obftinée  portez- 
» vous  à ces  malheureux  > Ah  ! fi  vous 
» aviez  vu  leur  roi  brifer  ma  chaîne . 
» m’embrafler , m’appcller  fon  ami  * fon 
r>  frere  , me  demander  avec  douceur  quel 
9 mal  ils  nous  ont  fait , &:  pourquoi  fou 
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» oublie  qu’ils  font  des  hommes  comme 
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33  nous  ; vous-même  , oui  , vous-même 
,,  mon  pere,  vous  me  feriez  un  crime  de 
„ l’infidélité  dont  vous  me  faites  une  loi, 
,,  II  m’eft  affreux  de  vous  déplaire  ; mais 
il  me  feroit , je  l’avoue , plus  affreux 
de  vous  obéir.  Ne  me  réduifez  point  à 
ces  extrémités.  Ayez  pitié  d’un  fils  que 
votre  haine  accable,  &qui,  même  en 
vous-  irritant , fe  croit  digne  de  votre 
amour.—  Non  , je  n’ai  plus  de  fils , & tu 
n’as  plus  de  pere.  Délivre-moi  d’untraî- 
„ tre  que  je  ne  puis  fouffrir.  „ 

Gonfalve  , abattu  , confterné  , fortit  du 
palais  de  fon  pere  , & lui  fit  demander 
que!  lieu  il  lui  marquoit  pour  fon  exil. 
« Les  forêts , les  cavernes , qui  recèlent 
M fans  doute  les  lâches  qu’il  m’a  préférés , 
3,  répondit  le  pere  inflexible.  >3 

Le  jeune  homme  reprit  le  chemin  de 
Crucès  ; & en  s’en  allant,  à travers  le  vafle 
fiîence  des  bois  , il  pleuroit  ; mais  il  fe 
difoit  a lui-même  : « Je  défobéis  â mon 
^ pere  , je  l’afflige  & l’irrite  au  point  qu’il 
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„ m’éloigne  a jamais  de  lui  , & je  ne  fens 
» dans  ma  douleur  aucune  atteinte  de 
,,  remords  ; au  lieu  qu’en  lui  obéilfant  . 
„ & en  pourfuivant  les  Sauvages,  mon 
„ cœur  en  étoit  dévoré.  Il  eft  donc  des 
„ devoirs  plus  faints  que  la  foumiftion  aux 
f)  volontés  d un  pere  ? Notre  première 
„ qualité  , fans  doute  , eft  celle  d’homme  1 
„ notre  premier  devoir  eft  d’être  hu- 
„ mai n.  » ♦ 

L’abandon  ou  il  étoit  réduit , la  dou- 
leur ou  il  étoit  plongé,  l’imprudence  & 
la  bonne  foi  de  fon  âge,  ne  lui  permirent 
pas  de  voir  le  piege  qu’on  lui  avoit  tendu. 
Les  Sauvages  qui  , dans  ce  lieu  même , 
l’avoient  vu  avec  Las-Cafas , ne  fe  dé- 
fioient  pas  de  lui  : il  leur  avoua  fon 
malheur , fans  en  diflimuler  la  caufe. 

« Eh  bien  , lui  dirent-ils  , pourquoi  , fl 
„ tu  ne  veux  que  vivre  en  paix  & fans  re- 
„ proche,  ne  pas  retourner  au  vallon? 

,,  Une  cabane , une  douce  compagne , 

,,  notre  amitié,  ton  innocence , feront  tes 
,,  biens.  Suis-nous  ; le  cacique  aura  foin 
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„ de  te  faire  oublier  Fin  juffice  d’un  mau- 
„ vais  pere.  „ Il  fuivit  ce  confeil  funefle. 
Mais  lorfqu’iî  eut  percé  fobfcurtté  des 
bois  , & qu’en  revoyant  le  vallon  , fon 
cœur  foulage  commençoit  à fentir  renaî- 
tre la  joie  , quels  furent  fon  étonnement 
& fa  douleur  , de  fe  voir  tout-a-coup  en- 
touié  d’Efpagnols  qui  lui  ordonnoient , au 
nom  du  vice-roi  fon  pere  , de  retourner 
avec  eux  à Crucès.  A lavue  des  Efpagnoîs, 
deux  Indiens,  qu’il  avoir  pris  pour  guides, 
fe  fauverent  dans  le  vallon , & y répan- 
dirent l’alarme.  Dès  ce  moment  plus  de 
sûreté  pour  le  cacique  & pour  fon  peuple: 
leur  afyle  étoit  découvert. 

Le  malheureux  jeune  homme, remmené 
h Crucès , prenoit  la  terre  & le  ciel  a té- 
moins de  fon  innocence.  Il  apprit  qu’un 
navire  alloit  faire  voile  pour  l’ifle  Efpa- 
gnole.  Il  fit  demander  à fon  pere  qu’il  lui 
fut  permis  d’y  palier  , pour  lui  épargner  , 
difoit-il , le  fpeétacle  de  fa  douleur.  Le 
pere  y confentit , foit  pour  fe  délivrer 
d’un  témoin  dont  la  vue  Faccuferoit 
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fans  celfe,  foit  pour  lui  laiffer  exhaler 
dans  cet  exil  volontaire  ramertume  de 
fe  regrets.  « Ah  ! dit  Gonfalve  en 
» quittant  ce  rivage  , je  ne  reverrai 
» plus  mon  pere.  Il  m’a  furpris  ; il  m’a 
* rendu  parjure  & traître  aux  yeux  de 
y>  mes  amis.  Non  ! je  ne  le  reverrai 
» plus.  » 

Il  arrive  à fille  Efpagnole  ; il  demande 
ou  eft  Las-Cafas  ; il  va  fc  jeter  dans  fon 
fein  , & lui  dit  fon  malheur  , qu’il  appelle 
fon  crime , avec  tous  les  regrets  d’un  cœur 
coupable  & confterné. 

« Mon  ami  , lui  dit  Las-Cafas , après 
» l’avoir  entendu , vous  avez  fait  une 
» imprudence  ; mais  votre  cœur  eft  inno- 
x cent.  Ce  doit  être  un  fupplice  affreux 
*>  pour  un  fils  honnête  & fenfible , de 
» voir  les  maux  que  fait  fon  pere.  Vous 
» n’en  ferez  plus  le  témoin.  Déformais 
t>  rendu  a vous-même  , c’eft  en  Efpagne 
» qu’il  faut  aller  vous  offrir  à votre 
» patrie  ; & , fi  elle  a befoin  de  votre 
» fang  , le  verfer  pour  elle  fans  crime 
» contre  de  juftes  ennemis.  Sollicitez  vo- 
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>5  tre  départ , & attendez  ici  que  le  roi 
» y confente.  » 

Gonfalve  , après  avoir  épanché  fa  dou- 
leur au  fein  du  pieux  folitaire  , fentit  fon 
courage  renaître  , & il  refta  auprès  de  fon 
ami , en  attendant  que  le  monarque  lui 
eût  permis  de  quitter  ces  bords. 
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Cependant  Pizarre  avoit  mis  à la 
voile  ; & déjà  loin  du  rivage  de  l’iflh me 
il  s’avançoit  vers  1 équateur.  A travers  les 
écueils  d’une  mer  inconnue  encore,  fa 
courfe  étoit  pénible  & lente  ; la  difette 
le  menaçoit  ; & il  fallut  bientôt  rifquer 
1 abord  de  ces  côtes  fauvages  (a)  ; mais 
il  tiouva  par-tout  des  hommes  aguerris. 
Dès  qu’un  village  cft  attaqué  , fes  voifins 
accourent  en  foule , & fe  préfentent  au 
combat.  Le  feu  des  armes  les  difperfe  ; 
mais  leur  courage  les  raffcmble.  On  en 
tait  tous  les  jours  un  nouveau  carnage  ; 
& tous  les  jours  ces  malheureux  , dans 
1 eljiérance  de  venger  leurs  amis , revien- 
nent  périr  avec  eux.  Le  fer  des  Efpagnols 
s’émoufTe;  leurs  bras,  fc  laffent  d’égorger. 

Un  vieux  cacique  , autrefois  renommé 
par  fa  valeur  & fa  prudence  , mais  alors 
accable  par  les  travaux  Sc  les  années } étoit 


lyo  Les  Incas, 

couché  au  fond  d’un  antre , & n’attendoit 
plus  que  la  mort.  Les  cris  de  rage , de 
douleur  & d’effroi  retentirent  jufqu’à  lui. 
Il  vit  revenir  fes  deux  fils , couverts  de 
fang  & de  poufliere , & qui , s’arrachant 
les  cheveux  , lui  dirent  : « C’en  eft  fait , 
» mon  pere , c’en  eil  fait  ; nous  fommes 
» perdus. — Hé  quoi  ! dit  le  vieillard  , en 
» fouîevant  fa  tête , font-ils  en  fi  grand 
» nombre,  ou  font-ils  immortels  ? Eft-ce 
» la  race  de  ces  géans  (b)  qui , du  tems  de 
» nos  peres  , et  oient  defeendus  fur  ces 
& bords?—  Non  , lui  répond  l’un  de  fes 
*>  fils  ; ils  font  en  petit  nombre  & fem- 
» blables  à nous , a la  réferve  d’un  poil 
« épais , qui  leur  couvre  à demi  la  face  ; 

» mais  fans  doute  ce  font  des  dieux  : car 
» les  éclairs  les  environnent , le  tonnerre 
» part  de  leurs  mains  : nos  amis , écrafés , 
t>  nous  ont  couverts  de  leur  fang  : en 
n voilà  les  marques  fumantes.  » 

« Je  veux  demain  les  voir  de  près  : 

» portez-moi , dit  le  vieux  cacique , fur 

» cette  roche  efearpée  , d’où  j’obferverai 
2?  le  combat,  » 
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Les  Indiens  , dès  le  point  du  jour,  fe 
raflemblerent  dans  la  plaigne.  Les  CafliU 
lans  les  attendoient.  Pizarre  en  parcouroit 
les  rangs  avec  un  air  grave  & tranquille  ; 
fous  lui  commandoit  Aléon  , plus  fuperbe 
& plus  menaçant  ; Molina  étoit  à la  tête 
des  jeunes  Efpagnols  qu’il  avoit  amenés. 
Ses  yeux  ètoient  baiflès , fon  vifageétoit 
abattu , non  de  crainte,  mais  de  pitié  : 
on  croyoit  entendre  l’humanité  gémir  au 
fond  du  cœur  de  ce  jeune  homme. 

Un  cri  formé  de  mille  cris  fut  le  fmnal 

. O 

des  Indiens  ; & à l’inftant  une  nuée  de 
fléchés  obfeurcit  l’air  fur  la  tête  des  Caf- 
tillans.  Mais  de  ces  fléchés  égarées , prêt- 
que  aucune,  en  tombant,  ne  porta  Ion 
atteinte.  Pizarre  fe  laiflè  approcher , & 
fait  fur  eux  un  feu  terrible,  dont  tous 
les  coups  font  meurtriers  : ceux  du  canon 
font  des  vuiaes  affreux  dans  la  maffe  pro- 
fonde des  bataillons  fauvages,  Trois  fois 
elle  en  eft  ébranlée;  mais  la  préfencedu 
vieux  cacique  foutient  le  courage  des 
liens.  Us  s affermiffent , ils  s’avancent  9 
èc  fe  déployant  fur  les  ailes  , ils  vont 
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envelopper  le  petit  nombre  des  Caftillans. 
Pizarre  tond  fur  eux  avec  fon  efcadron 
rapide  ; & ces  flots  épais  d’indiens  font 
entrouverts  & diflipés.  Leur  fuite  ne  pré- 
fezite  plus  que  le  pitoyable  fpedacle  d’uri 
maflacre  d’hommes  épars , qui , déiarmés 
& fupplians , tendent  la  gorge  au  coup 
mortel.  Les  bois  & les  montagnes  fer- 
virent  de  refuge  à tout  ce  qui  put  s’é- 
chapper. 

Le  vieillard  , du  haut  du  rocher  , con- 
temple ce  défaftre  d’un  œil  penflf  & 
morne.  Il  a vu  le  plus  jeune  de  fes  fils 
brifé  comme  un  rofeau  par  la  foudre  des 
Caftillans.  Son  cœur  paternel  en  a éié 
meurtri;  mais  l’impreflion  de  ce  malheur 
domeftique  eft  effacée  par  le  fentiment 
plus  profond  de  la  calamité  publique.  Il 
fait  raflembler  autour  de  lui  les  Indiens  , 
& il  leur  dit  : « Enfans  4du  tigre  & du 
« lion , il  faut  avouer  que  ces  brigands 

nous  furpaffent  dans  l’art  de  nuire.  Ce 
» feu  meurtrier , ces  tonnerres,  ces  ani- 
x>  maux  rapides  qui  combattent  fous 
» l’homme  , tout  cela  eft  prodigieux, 

» Mais 
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» Mais  revenez  de  letonnement  que  vous 
» caufent  ces  nouveautés.  L’avantage  du 
» lieu  & du  nombre  eft  à vous  ; profitez- 
» en.  Qui  vous  p relie  d’aller  vous  jeter 
» en  foule  au-devant  de  vos  ennemis  ? 
» Pourquoi  leur  difputer  la  plaine?  Efl- 
» elle  couverte  de  moiffons?  Ne  voyez- 
» vous  pas  la  famine , avec  fes  dents 
» aiguës  & fes  ongles  tranchans  , qui  fe 
>3  traîne  vers  eux  ? Elle  va  les  faiiîr 
» facer  tout  le  fang  de  leurs  veines  , & 
» les  lailTer  étendus  fur  le  fable  , exténués 
>3  & défaillans.  Tenez  -vous  en  dcfenfe  , 
>3  mais  dans  l’étroit  vallon  qiii  ferpente 
» entre  ces  collines.  La,  s’ils  viennent 
>3  vous  attaquer  , nous  verrons  quel  ufage 
>3  ils  feront  de  ces  foudres , & de  ces  ani- 
>3  maux  qui  combattent  pour  eux.  » 

Le  fage  confeil  du  vieillard  fut  exécuté 
la  mut  même;  & quand  le  jour  vint  éclai- 
îer  ces  bords , les  Efpagnols , épouvantés 
du  fi.lence  & de  la  folitude  qui  régnoient 
au  loin  clans  la  plaine , n’y  trouvèrent 

plus  d ennemis  que  la  faim,  le  plus  cruel 

de  tous. 

*• 
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Pizarre  à peine  eut  découvert  la  trace 
des  Indiens , il  réfolut  de  les  pourfuivre. 
Les  Indiens  s’y  attendoient.  Dans  tous 
les  détours  du  vallon,  le  vieillard  les  avoit 
poftés  par  intervalle , & en  petit  nombre» 
« Vous  êtes  allurés , dit-il,  d’échapper  à 
2)  vos  ennemis  ; & les  fatiguer , c’eft  les 
» vaincre.  Protégés  contreleurs  tonnerres 
» par  les  angles  de  ces  collines  , vous  les 
attendrez  au  détour.  Là , je  vous  de- 
» mande,  non  pas  de  tenir  ferme  devant 
» eux , mais  de  lancer  de  près  votre  pre- 
miere  fléché  , & de  fuir  jufqu’au  polie 
» qui  vous  fuccede  & qui  les  attend  au 
» détour.  Je  me  tiendrai  au  dernier  défilé  ; 
» & vous  vous  rallierez  à moi.  » Tel  fut 
l’ordre  qu’il  établit. 

Dès  que  la  tête  des  Caftillans  fe  montre 
au  premier  détroit  du  vallon , il  part  une 
volée  de  fléchés  ; & l’arc  à peine  eft  dé- 
tendu , les  Indiens  lont  diilîpés.  On  les 
pourfuit  ; & on  rencontre  une  nouvelle 
troupe  , qui  fe  diiïipe  encore  , après  avoir- 
lancé  fes  traits. 

Pizarre } frémiffant  de  voir  que  l’em* 
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nemi&  la  viâoire  lui  échappent  à chaque 
inftant , part  avec  la  rapidité  de  l'éclair  > 
& commande  à fon  efeadron  de  le  fu  ivre. 
Le  vieillard  avoit  tout  prévu.  Les  Indiens 
dès  qu’ils  entendent  la  terre  retentir  fous 
les  pas  des  chevaux,  gagnent  les  deux: 
bords  du  vallon  ; & l’efcadron , après  une 
courfe  inutile  , eft  aflailli  de  traits  lancés 
comme  par  d’invifiblcs  mains. 

Les  Caftilians  s’irritent  de  voir  couler 
leur  fang  , moins  furieux  encore  de  leurs 
bleffiires  que  de  celles  de  leurs  courfiers. 
Celui  de  P izarre  , a travers  fa  crinière 
cpaiffe  & flottante  , a fenti  le  coup  péné- 
trer. Impatient  du  trait  qui  lui  eft  reflé 
dans  la  plaie,  il  agite  fes  crins  fanglans  ; 
il  fe  dreffe , il  écume,  il  bondit  de  dou- 
leur. Pizarre  , en  arrachant  le  trait , eft 
renverfé  fur  la  poufliere.  Mais  d’un  cri 
menaçant , dont  les  forêts  retentifllnt , il 
étonné  & rend  immobile  le  courfier  trem- 
blant à fa  voix.  En  fe  relevant , il  com- 
mande k la  moitié  des  liens  de  mettre  pied 
à terre , de  gravir , l’épée  h la  main  ? fur 
la  pente  des  deux  collines  ? & d’en  chajTei; 
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les  Indiens.  On  lui  obéit  ; on  les  attaque  ; 
& foudain  ils  font  difperfés. 

On  les  pourfuivoit  ; & Pizarre  recom- 
mandoit  fur-tout  qu’on  en  prît  un  virant  , 
pour  favoir  de  lui  en  quel  lieu  on  trou- 
veroit  des  fubfiftances  ; car  ces  peuples 
avoient  caché  leurs  moiffons,  leur  unique 
bien. 


Ceux  des  jeunes  Sauvages  qui  portoient 
le  vieillard,  après  une  alfez  longue  courfe, 
hors  d’haleine  , accablés  par  ce  pefant 
fardeau , virent  bientôt  qu’ils  alîoient  être 
pris.  Le  vieillard  leur  dit  : « Laifiez-moi. 
y>  Sans  me  fauver  , vous  vous  perdriez 
vous-même.  Laifiez-moi.  Je  n’ai  plus 
» que  quelques  jours  à vivre.  Ce  n’eft  pas 
» la  peine  de  priver  vos  enfans  de  leurs 
» peres  , & vos  femmes  de  leurs  époux. 
» Si  mon  fils  demande  pourquoi  vous 
» m’avez  abandonné,  répondez -lui  que 
» je  l ai  voulu.  » 


« Tu  as  raifon  , lui  dirent-ils.  Tu  fus 
3D  toujours  le  plus  fage  des  hommes.  » A 
ces  mots,  l’ayant  dépofé  au  pied  d’un, 
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arbre , ils  rembrafferent  en  pleurant , & fe 
fauverent  dans  les  bois. 

Les  Efpagnols  arrivent;  le  vieillard  les 
regarde  fans  étonnement  ni  frayeur.  Ils 
lui  demandent  où  eft  la  retraite  des  In- 
diens. Il  montre  les  bois.  Ils  lui  deman- 
dent où  eft  le  toit  qu’il  habite,  il  montre 
le  ciel.  Ils  lui  propofent  de  le  porter 
dans  fa  demeure  ; & d’un  coup  d’œil  fier 
& moqueur  , il  fait  ligne  que  c’eft  fur  la 
terre. 

Pour  l’obliger  à rompre  ce  filence  obs- 
tiné , d’abord  ils  employèrent  les  careffes 
perfides  ; il  n’en  fut  point  ému.  Us  eurent 
recours  aux  menaces;  il  n’en  fut  point 
épouvanté.  Leur  impatience  à la  fin  fe 
change  en  fureur.  Us  dreffent  aux  yeux: 
du  vieillard  tout  l’appareil  de  fon  fupplice« 
Il  y jette  un  œil  de  mépris.  « Les  infen- 
jy  fés  ! difoit-il  avec  un  fourire  amer  & 
jj  dédaigneux  , ils  penfent  rendre  la  mort 
jj  effrayante  pour  la  vieillcffe  ! Us  préten- 
jj  dent  imaginer  un  plus  grand  mal  que  de 
„ vieillir!  ?>  Les  Cafiillans , outrés  de  fes 
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in  fui  tes , rattachèrent  à un  poteau , & allu- 
mèrent a l’entour  un  feu  lent  , pour  le 
confirmer. 

Le  vieillard , dès  qu’il  fent  les  atteintes 
du  feu  , s’arme  d’un  courage  invincible  : 
ion  vifage  r où  fe  peint  la  fierté  d’une 
ame  libre , devient  augufte  & radieux  ; & 
il  commence  fon  chant  de  mort. 

« Quand  je  vins  au  monde , dit-il , la 
douleur  fe  failît  de  moi  ; & je  pieu- 
3,  rois , car  j’étois  enfant.  J’avois  beau 
„ voir  que  tout  fouftroit , que  tout  mou- 
roit  autour  de  moi  , j’aurois  voulu , 
v rnoi  feul , ne  pas  foufFrir;  j’aurois  voulu 
n ne  pas  mourir  ; & comme  un  enfant 
que  j’étois,  je  me  livrois  à l’impatience* 
Je  devins  homme;  & la  douleur  me 
dit  : Luttons  enfemble.  Si  tu  es  le  plus 
5,  fort , je  céderai  ; mais  fi  tu  te  laides 
abattre , je  te  déchirerai , je  planerai 
fur  toi , & je  battrai  des  ailes , comme 
,,  le  vautour  fur  fa  proie.  S’il  eft  ainfi  , 
3,  dis-je  a mon  tour , il  faut  lutter  enfem- 
ble  , & nous  nous  prîmes  corps  a corps. 


55 
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Il  y a foixantc  ans  que  ce  combat  dure, 
,,  & je  fuis  debout,  & je  n’ai  pas  verfe 
,,  une  larme.  J’ai  vu  mes  amis  tomber  fous 
,,  vos  coups  ; & dans  mon  cœur  j’ai 
,,  étouffé  la  plainte.  J’ai  vu  mon  fils  ccrafé 
,,  a mes  yeux  ; & mes  yeux  paternels  ne 
,,  fc  font  point  mouillés.  Que  me  veut 
,,  encore  la  douleur?  Ne  fait-elle  pas  qui 
„ je  fuis  ? La  voila  qui , pour  m’ébranler , 
„ rafTemble  enfin  toutes  fes  forces  ; & 
„ moi,  jei’infulte  , & je  ris  de  lai  voir 
,,  hâter  mon  trépas  , qui  me  délivre  a )a - 
„ mais  d’elle.  Viendra-t-elle  encore  agi- 
ter  ma  cendre  ? La  cendre  des  morts 
„ cfi  impalpable  à la  douleur.  Et  vous  , 
3,  lâches,  vous,  qu’elle  emploie  à'm’é- 
„ prouver  , vous  vivrez  ; vous  ferez  fa 
proie  à votre  tour.  Vous  venez  pour 
„ nous  dépouiller  ; vous  vous  arracherez 
,,  nos  miférables  dépouilles.  Vos  mains, 
„ trempées  dans  le  fang  indien,  fc  lavc- 
„ ront  dans  votre  fang;  & vos  oflemens 
„ & les  nôtres,  confufeme.it  épars  dans 
„ nos  champs  défolés  , feront  la  paix, 
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” rcpofcront  enfemble  , & mêleront  leur 
„ pouffiere,  comme  des  offemens  amis. 

„ En  attendant  , brûlez  , déchirez  ? tour-  * 

mentez  ce  corps  que  je  vous  abandon- 
j,  ne  ; dévorez  ce  que  la  vieilleffe  n’en  a 
jj  pas  confumé.  Voyez-vous  ces  oifeaux 
,j  voraces  qui  planent  fur  nos  têtes  ? 
j,  V o us  leur  dérobez  un  repas  ; mais  vous 
J,  leur  cngraiflez  une  autre  proie.  Ils  vous 
j,  biffent  encore  aujourd’hui  vous  repaî- 
„ tre  ; mais  demain  ce  fera  leur  tour. 

Ainlî  chantoit  le  vieillard  ; & plus  la 
douleur  redoubloit , plus  il  redoubloit  fes 
infultes.  Un  Efpagnol  ( c’étoit  Morales) 
ne  put  fou  tenir  plus  long-tems  les  invec- 
tives du  Sauvage.  Il  failit  l’arc  qu’on  lui 
avoir  killé,  le  tendit , & perça  le  vieil- 
lard d’une  fléché.  L’Indien , qui  fe  femit 
mortellement  bielle,  regarda  Morales  d’un 
oeil  fier  & tranquille  : « Ah  ! jeune  hom- 
,j  me  ! dit-il  ? jeune  homme!  tu  perds,  par 
j?  ton  impatience,  une  belle  occafion 
j,  d’apprendre  à fouffrir  ! Il  expira  ; & 
les  Efpagnols , concernés,  pafferent  la 
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nuit  dans  les  bois,  fans  pouvoir  retrouvée 
leur  route.  Ce  ne  fut  qu’au  lever  du  jour  y 
& au  bruit  du  lignai  que  fit  donner  Pi- 
zarre  , qu’ils  fe  rallièrent  à lui.  Mais  ou 
s’apperçut  que  la  vengeance  du  ciel  avoit 
choifi  fa  vidime.  Morales,  perdu  dans  les 
bois , ne  reparut  jamais. 
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NOTES. 

(a)jL_j’A  bord  de  ces  côtes  fauvages,  On 
a donné  à cette  plage  le  nom  de  puebl & 
quemado , peuple  brûlé. 

(b)  EJï-ce  la  race  de  ces  géants»  Voyez’ 
Pareil,  Liv.  9 , chap.  9. 
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CHAPITRE  XVI IL 

2t.  IZARRE,  au  milieu  de  Tes  compa- 
gnons découragés,  marquoit  encore  de 
la  confiance,  & cachoit  , fous  un  front 
ferein  , les  noirs  chagrins  qui  lui  ron- 
geoient  le  cœur.  Mais,  fe  voyant  réduits 
au  choix  de  périr  par  la  faim  , ou  par  les 
fléchés  des  Sauvages , ils  remontent  fur 
leur  navire  , &,  a force  de  voile,  ils  cher- 
chent des  bords  plus  heureux. 

Ils  découvrent  une  campagne  riante  &. 
cultivée,  où  tout  annonce  l indufirie  & 
h paix  : c’eft  la  cote  de  Catamès , pays 
fertile  & abondant  , dont  le  peuple  efi 
en  petit  nombre.  Les  Efpagnols  y def- 
cendent  ; & ce  peuple  exerce  envers  eux 
les  devoirs  naturels  de  l’hofpitalité.  Mais 
lui-même,  expofé  fans  cefl'e  aux  ravages 
de  fes  voifins , il  avoue  à fes  hôtes  que 
chez  lui  leur  afyle  feroit  mal  a duré* 
« Étrangers,  leur  dit  le  cacique , la  na- 

I 6 
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» ture,  qui  nous  a fait  doux  &paifibW; 
» nous  a donné  des  voifins  féroces.  Dites-» 
» nous  fi  par-tout,  de  meme,  les  bons  font 

en  proie  aux  méchans.  — Chez  nous,  lui 
» dit  Pizarre  , le  ciel  a réuni  la  douceur 
» avec  l’audace , la  force  avec  la  bonté. 
» — Retournez  donc  chez  vous , lui  dit 
» triflement  le  cacique  ; car  les  bons  , 
» parmi  nous  , font  foibles  & timides , & 
» les  méchans  , forts  & hardis.  » Pizarre 
l’en  crut  aifément , & il  fe  retira  dans  une 
ifle  voifine  (*),  où  , peu  detems  ^près, 
Almagre  vint  lui  porter  quelques  fe- 
cours. 

Mais  tout  avoit  changé  fur  fifthme. 
Davila  n’avoit  pu  furvivre  à la  honte  & 
a la  douleur  d’être  abandonné  par  fon  fils. 
Il  étoit  mort  dans  les  angoiffes  du  remords 
& du  défefpoir.  Son  fuccelfeur  ( **  ) s’étoit 
laifïe  perfuader  que  les  compagnons  de 
Pizarre  ne  demandoient  que  leur  retour, 


O L’ifle  del  G allô . 

(**)  Pçdre  de  Los-Rios* 
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& que  3 aï-  même  il  ne  s’obftinoic  dans  fa 

X 

malheureufe  entreprife  que  par  un  orgueil 
infenfé.  Il  fit  donc  partir  deux  vaifieaux  ; 
Ions  la  conduite  d’un  Cafhllan  nommé 
Tafur  , pour  ramener  les  mécontens. 

A la  vue  de  ces  vaifieaux , qui  s’avan- 
çoient  à pleines  voiles , Pizarre  treflaillit 
de  joie.  Mais  cette  joie  fit  bientôt  place  à 
la  plus  profonde  douleur. 

« Je  ne  fais,  dit-il  a Tafur,  qui  lui 
„ déclaroit  l’ordre  dont  il  étoit  chargé  , 
„ quel  eft  le  fourbe  qui,  pour  me  nuire, 
>,  a fait  parler  mes  compagnons;  mais, 
„ quel  qu’il  foit , il  en  impofe.  Ces  nobles 
„ Cafiillans  s’attendoient , comme  moi 
„ à des  périls , a des  travaux  dignes  d’é- 
„ prouver  leur  confiance.  Si  Pentreprife 
„ n’eût  demandé  que  des  cœurs  lâches  & 
„ timides , on  1 auroit  achevée  avant 
„ nous , & fans  nous.  C’eft  parce  qu’elle 
„ eft  pénible , qu’elle  nous  eft  réfervée  : 
„ les  dangers  en  feront  la  gloire  , quand 
„ nous  les  aurons  furmontés.  O11  a donc 
3,  fait  injure  a mçs  amis , lorfqu’on  a dit 
v au  vice-roi  delTfthme  qu’ils  vouloient 
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j,  fe  déshonorer.  Pour  moi,  je  n’en  retiens 
„ aucun.  De  braves  gens,  tels  que  je  les 
„ crois  tous  , ne  demanderont  qu’a  me 
„ fuivre;  & les  hommes  fans  cœur,  s’il 
» y en  a parmi  nous , ne  méritent  pas 
mes  regrets.  Faites  tracer  une  ligne  au 
,,  milieu  de  mon  vaiffeau.  Vous  ferez  a la 
proue  ; je  ferai  à la  pouppe  avec  tous 
>;  mes  compagnons.  Ceux  qui  voudront 
» fe  feparer  de  moi , n’auront  qu’un  pas 
„ à faire  de  la  gloire  a la  honte.  „ 

Tafur  accepta  ce  défi;  & quels  furent 
1 etonnement  & la  douleur  de  Pizarre  , 
lorfqu’il  vit  prefque  tous  les  liens  palier 
du  côté  de  Tafur  ? Indigné  , mais  ferme 
& tranquille,  il  les  regardoit  d’un  œil 
fixe.  L’un  d’eux  le  regarde  a fon  tour;  & 
voyant  fur  fon  front  une  noble  triflefïe, 
une  froide  intrépidité  , il  dit  à ceux  de 
qui  F exemple  l’avoit  entraîné  : « Calîü- 
„ lans,  voyez  qui  nous  abandonnons  î 
„ Je  ne  puis  m’y  réfoudre;  & j’aime  mieux 
j,  mourir  avec  cet  homme-là,  que  de  vivre 
„ avec  cies  perfides.  Adieu.  „ A ces  mots, 
il  repaffe  du  côté  de  Pizarre  ? & jure  ? 
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en  l’embralïant , de  ne  le  plus  quitter. 
Ce  guerrier  étoit  Aléon.  Quelques  uns 
limitèrent  ; ce  fut  le  petit  nombre  ; mais 
leur  malheureux  chef  n’en  fut  que  plus 
fenfible  a ce  dévouement  généreux.  Il 
ne  lui  étoit  échappé  contre  les  déferteurs 
ni  plainte,  ni  reproche  ; mais,  lorfqu’il 
vit  que  douze  Cafîillans  vouloient  bien 
lui  refter  fideles , rélolus*  à mourir  pour 
lui  , plutôt  que  de  l’abandonner  , fon 
cœur  foulagé  s’attendrit;  il  lesembraflfe; 
& la  reconnoiiïance  lui  fait  verfer  des 
larmes , que  la  douleur  n’a  pu  lui  arra- 
cher. «Tu  vois , dit-il  à Tafur  , que  mon 
>,  navire  brifé  s’entr’ouvre  & va  périr  ; 
>,  laiffe  - moi  l’un  des  tiens.  „ Tafur  lui 
refufa  durement  fa  priere.  « Je  puis  vous 
» ramener  , dit-il  ; mais  je  ne  puis  rien 
,,  de  plus. — Ainfl , lui  dit  Pizarre  , on 
„ met  de  braves  gens  dans  la  néceflité 
,,  du  choix , entre  leur  déshonneur  & leur 
„ perte  inévitable!  Va,  notre  choix  n’efi 
9,  pas  douteux.  LaifTe-nous  feulement  des 
v munitions  &des  armes.  Celui  qui  t’en- 
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„ voie  aura  honte  de  nous  avoir  aban- 
„ donnés.  » 

Au  moment  fatal  ou  Tafur  mit  à la 
voile  & quitta  le  rivage , Pizarre  fut  prêt 
de  tomber  dans  le  plus  affreux  défefpoir. 
Il  fe  vit  prefque  feul , fur  des  mers  incon- 
nues , & dans  un  nouvel  univers  , aban- 
donné de  fa  patrie  , foible  jouet  des  élé— 
mens , en  butte  à des  dangers  horribles , 
en  proie  à ces  peuples  fauvages , dont  il 
falloit  attendre  ou  la  vie , ou  la  mort.  Son 
ame  eut  befoin  de  toutes  fes  forces  pour 
foutenir  la  pefanteur  du  coup  dont  il  étoit 
frappé.  Ses  compagnons , qui  l’environ- 
noient , gardoient  un  morne  ffence  ; & 
le  héros , pour  relever  leur  courage  abattu, 
rappella  tout  lefien. 

Il  commence  d’abord  par  les  éloigner 
du  rivage , d’où  ils  fuivoient  des  yeux  les 
voiles  de  Tafur  ; & s’enfonçant  avec  eux 
dans  l’ifle  : « Mes  amis , félicitons-nous, 
leur  dit-il , d’être  délivrés  de  cette  foule 
d’hommes  timides , qui  nous  auroient 
mal  fécondés.  La  fortune  me  laifie  ceu& 


CHAPITRE  XVIII.  2o9 

„ que  j’aurois  choifis.  Nous  fommes  peu  5 
„ mais  tous  déterminés , mais  tous  unis 
„ par  l’amitié  , la  confiance  & le  malheur, 
j)  Ne  doutez  pas  qu’il  ne  nous  vienne  des 
„ compagnons  jaloux  de  notre  renommée  ; 
))  car  ces  ce  moment  elle  vole  aux  bords 
„ d’où  nous  fommes  partis  : les  déferteurs 
„ vont  1 y répandre.  Oui , mes  amis,  quoi 
» qu’il  arrive , treize  hommes  qui , feuls  , 
„ délai  fies  fur  des  bords  inconnus , chez 
» des  peuples  féroces , perfiftent  dans  le 
)>  grand  deffein  de  les  vaincre  & de  les 
„ domter  ,♦  font  déjà  bien  sûrs  de  leur 
„ gloire.  Qui  nous  a rafllmblés  ? La  noble 
„ ambition  de  rendre  nos  noms  immor-' 
» tels  ? Us  le  font  : 1 événement  même  eft 
déformais  indifférent.  Heureux  ou  mal- 
,,  heureux,  il  fera  vrai  du  moins  que  nous 
,,  auions  donne  au  monde  un  exemple 
,,  encore  inoui  d’audace  & d’intrépidité. 
„ Plaignons  notre  patrie  d’avoir  produit 
» des  lâches  ; mais  félicitons-nous  de 


„ 1 éclat  que  leur  honte  va  donner  à notre 
„ valeur.  Après  tout  , que  liafardons- 
,,  nous  ? La  vie  ? Et  cent  fois , à vil  prix  , 
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i,  nous  en  avons  été  prodigues.  Mais  ; 


,,  avant  de  la  perdre , il  efl  pour  nous  en- 
„ core  des  moyens  de  la  fignaler.  Com- 
„ mençons  par  nous  procurer  un  afyle 
„ moins  expofé  aux  furprifes  des  Indiens. 
„ Ici  nous  manquerions  de  tout.  L ille  de 
„ la  Gorgone  eft  déferte  & fertile  ; la 
„ vue  en  efl  terrible , & Tabord  dange- 
„ reux  ; l'Indien  n’ofe  y pénétrer  ; hâtons- 
3,  nous  d'y  paffer  : c’eft  là  le  digne  afyle 
3,  de  treize  hommes  abandonnés,  &fépa- 
„ rés  de  l’univers.,, 

L’ifle  de  la  Gorgone  efl;  digne  de  fon 
nom.  Elle  efl  l’effroi  de  la  nature.  Un  ciel 
chargé  d'épais  nuages , où  mugiflent  les 
vents , où  les  tonnerres  grondent  , où 
tombent , prefque  fans  relâche  , des  pluies 
orageufes , des  grêles  meurtrières , parmi 
les  foudres  & les  éclairs  ; des  montagnes 
couvertes  de  forêts  ténébreufes , dont  les 
débris  cachent  la  terre  , & dont  les  bran- 
ches entrelacées  ne  forment  qu’un  épais 
tiflu , impénétrable  à la  clarté;  des  val- 
lons fangeux  , où  fans  cefle  roulent  d’im- 
pétueux torrens  ; des  bords  hériiTés  de 
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rochers , oii  fe  brifent , en  gémiffant , les 
flots  émus  par  les  tempêtes  ; le  bruit  des 
vents  dans  les  forêts , femblable  aux  hur- 
lemens  des  loups  & au  glapiflcment  des 
tigres  ; d’énormes  couleuvres  qui  rampent 
fous  l’herbe  humide  des  marais  , & qui  de 
leurs  vaftes  replis  embraffent  la  tige  des 
arbres  ; une  multitude  d’infeéles , qu’en- 
gendre un  air  croupiflant , & dont  l’avi- 
dité ne  cherche  qu’une  proie  : telle  eft 
rifle  de  la  Gorgone  , & tel  fut  l’afyle  où 
Pizarre  vint  fe  réfugier  avec  fes  compa- 
gnons. 

Ils  furent  tous  épouvantés  a l’afpeét  de 
ce  noir  féjour  , & Pizarre  en  frémit  lui- 
même  ; mais  il  n’aveit  point  a choifir.  Son 
vaifleau  n’eût  pas  réfifté  a une  courfe  plus 
longue.  En  abordant  , il  déguifa  donc  ? 
fous  l’apparence  de  la  joie  , l’horreur,  dont 
- il  étoit  faifi. 

Son  premier  foin  fut  de  chercher  une 
colline  où  la  terre  ne  fût  jamais  inon- 
dée j & qui , voifine  de  la  mer  ? permît 
de  donner  le  lignai  aux  vaiiïcaux.  Malgré 
l'humiditc  des  bois  dont  la  colline  étoit 
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couverte,  il  s’y  fit  jour  avec  la  flammri 
Un  vent  rapide  alluma  l’incendie;  & le 
fommet  fut  dépouillé.  Pizarre  s’y  établit  ; 
y elcva  des  cabanes,  environnées  d’une 
enceinte. 

« Amis , dit-il , nous  voila  bien.  Ici  la 
» nature  cfl  fauvage,  mais  féconde.  Les 
» bois  y font  peuplés  d’oi féaux  ; la  mer 
» y abonde  en  poi fions  ; l’eau  douce  y 
» coule  des  montagnes.  Parmi  les  fruits 
» que  la  nature  nous  préfente , il  en  eft 
x>  d’affez  favoureux  pour  tenir  lieu  de  pain, 
» L’air  eft  humide  dans  les  vallons  ; il  Peft 
» moins  fur  cette  éminence  ; & des  feux 
» fans  celle  allumés  vont  le  purifier  en- 
» core.  Sous  des  toits  épais  de  feuillages , 
» nous  ferons  garantis  de  la  pluie  & des 
» vents*  Quant  à ces  noirs  orages , nous 
» les  contemplerons  comme  un  fpeâacle 
» magnifique  ; car  les  horreurs  de  la  na~ 
» ture  en  augmentent  la  majefté.  C’eft 
» ici  qu’elle  eft  impofante.  Ce  défordre  a 
» je  ne  fais  quoi  de  merveilleux  qui 
» agrandit  l’ame  , & l’affermit  en  Pèle- 
» vant.  Oui,  mes  amis,  nous  fortirons 
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» d’ici  avec  un  fentinient  plus  fublime  & 
» plus  fort  de  la  nature  & de  nous-mêmes. 
» Il  manquoit  à notre  courage  d’avoir 
» etc  mis  a 1 epreuve  du  choc  de  ces  fiers 
» élemens.  Du  refte , n’imaginez  pas  que 
» leur  guerre  foit  fans  relâche  : nous  au- 
» rons  des  jours  plus  ferems * & pendant 
» le  filence  des  vents  & des  tempêtes , le 
» foin  de  notre  fubfiftance  fera  moins 

» pour  nous  un  travail  , qu’un  exercice 
» intéreffant.» 

Ce  fut  ainfi  que  , d’un  fé jour  affreux  , 
Pizarre  fit  à fes  compagnons  une  peinture 
confolante.  L imagination  empoifonne  les 
biens  les  plus  doux  de  la  vie,  & adoucit 
les  plus  grands  maux. 

Les  Caftillans  eurent  bientôt  confiruit 
un  canot , dans  lequel  , quand  la  mer 
étoit  calme , ils  fe  donnoient , non  loin 
du  botd , 1 utile  amufement  d’une  pêche 
abondante.  La  chafie  ne  l’etoit  pas  moins  t 
car,  avant  que  les  animaux  d’un  naturel 
doux  & timide , aient  appris  à connoître 
1 homme  , ils  fcmblent  le  voir  en  ami. 
Dans  cette  confiance , ils  tombent  dans 
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fes  piégés , & vont  au-devant  de  fes  coups, 
Ce  n’efl  qu’après  avoir  éprouvé  mille 
fois  fa  malice  & fa  perfidie,  qu’épou- 
vantés de  fon  approche  , ils  s’inflruifent 
î’un  l’autre  k fuir  devant  leur  ennemi 
commun. 

Trois  mois  s’écoulèrent , fans  que  Pi- 
zarre  &fes  compagnons  viffent  paroître 
aucun  vaifTeau.  Leurs  yeux , tournés  du 
côté  du  nord  , fe  fatiguoient  a parcourir 
la  folitude  immenfe  d une  mer  fans  rivages. 
Tous  1 es  jours  l’efpérance  renaiflbit  6c 
mouroit  dans  leurs  cœurs  plus  découragés. 
Pizarre  feul  les  relevoit , les  animoit  k 
la  confiance.  « Donnons  a nos  amis  le 
» tems  de  pourvoir  a tout , difoit-il.  Je 
» crains  moins  leur  lenteur  que  leur  im- 
» patience.  Le  vaifTeau  que  j’attends  feroit 
)>  trop  tôt  parti , s’il  ne  m’apportoit  que 
» des  hommes  levés  k la  hâte  & fans 
» choix.  S’il  efl  chargé  de  braves  gens , il 
» mérite  bien  qu’on  l’attende.  » 

Il  étoit  loin  d’avoir  lui-même  la  con- 
fiance qu’il  infpiroit.  La  rigueur  du  climat 
de  Tifie  ? fon  influence  inévitable  fur  la 
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fanté  de  fes  amis , la  ruine  de  fon  vaiffcau  , 
que  la  vague  battoit  fans  celle  , & quelle 
achevoit  de  brifer , l’incertitude  & la  foi- 
blefle  du  fecours  qu’il  pouvoit  attendre  , 
fon  état  préfent , l’avenir  pour  lui  plus 
effrayant  encore , tout  cela  formoit  dans 
fon  ame  un  noir  tourbillon  de  penfées,  où 

quelques  lueurs  d’efpérance  fe  laiffoient  à 
peine  entrevoir. 

Ses  amis , moins  déterminés , fe  laf- 
loient  de  fouffnr.  L air  liumidc  qu’ils  tel— 
piroient , & dont  ils  etoient  pénétrés  , 
depofoit  dans  leur  fein  le  germe  d’une 
langueur  contagieufe  7 & leur  courage , 
avec  leur  force , diminuoit  tous  les  jours. 
« Nous  ne  te  demandons , difoient-ils  à 
» Pizarre,  qu’un  climat  plus  doux  & plus 
» fain.  Fais-nous  refpirer  ; fauve-nous  de 
» cette  maligne  influence  ; allons  cher- 
» cher  des  hommes  qu’on  puiffe  fléchir 
y>  ou  combattre  j oppofe-nous  des  enne— 
» mis  fur  qui  du  moins,  en  expirant , nous 
» puilfions  venger  notre  mort.  » 

Pizarre  cede  ù leurs  inflances  ; & des 
débris  de  leur  navire,  il  leur  fait  conftruirç 
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une  barque  , pour  regagner  le  continent. 
Mais , lorfqu’on  y travaille  avec  le  plus 
d’ardeur,  l’un  d’eux  croit,  du  haut  du 
rivage , appercevoir  dans  le  lointain  les 
voiles  d’un  vailleau.  Il  poulie  un  cri  de 
furprife  & de  joie;  & tous  les  yeux  le 
tournent  vers  le  nord.  Ce  n’eft  d’abord 
qu’une  foible  apparence  : on  craint  de  fe 
tromper  ; on  doute  li  ce  qu’on  a pris  pour 
la  voile , n’eft  pas  un  nuage  léger  ; on 
obferve  long-tems  encore;  & peu  à peu 
lefpérance , en  croiflant  , affoiblit  la 
crainte  , comme  la  lumière  naiiTante  pé- 
nétré l'ombre,  & la  diftipe  au  crépufcule 
du  matin.  Toute  incertitude  enfin  celle  : 
on  diftingue  la  voile  , on  reconnoît  le 
pavillon;  & ce  rivage , qui  n’avoit  juf- 
qu’alors  répété  que  des  plaintes  & des  gé- 
miflemens , retentit  de  cris  d’allégrefîe. 
Mais  le  vaiffeau , en  abordant , étouffe 
bientôt  ces  tranfports.  Les  matelots  qui 
le  conduifent , font  l’unique  fecours  qu’on 
envoie  à Pizarre  ; & , ce  qui  l’afflige  en- 
core plus,  lui-même  on  le  rappelle,  on 
l’oblige  à partir.  Il  en  eft  outré  de  dou- 

leurs 
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leur.  « Hé  quoi!  dit-il,  on  nous  envie 
» jufqu’au  trille  honneur  de  mourir  lue 
» ces  bords  ! » Et  puis , rappellant  Ton 
courage  : « Nousy  reviendrons  , reprit-il; 
« & je  ne  veux  m’en  éloigner  qu’ après 
» avoir  marqué  moi-même  le  rivage  où 
>5  nous  defeendrons.  » Avant  de  quitter 
la  Gorgone  , il  voulut  y biffer  un  mo- 
nument de  fa  gloire.  Il  écrivit  fur  un 
rocher  , au  bas  duquel  les  flots  fe  brifent: 
« Ici  treize  hommes  ( & ils  étoient  nom- 
y*  mes  ) abandonnés  de  la  nature  entière  9 
» ont  éprouvé  quil  nejl  point  de  maux 
» que  le  courage  ne  furmonte.  Que  celui 
» qui  veut  tout  oJer9  apprenne  donc  à tout 
» fouffrir . » 

Alors , montant  fur  le  navire  qu’on  leur 
amenoit , ils  s’avancent  jufqu’au  rivage 
de  Tumbès. 


Tome  I 
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CHAPITRE  XIX. 

JLgA , tout  ce  qui  s'offre  à leurs  yeux 
annonce  un  peuple  induftrieux  & riche» 
Pizarre  fait  dire  à ce  peuple  qu’il  recher- 
che fon  amitié  ; & bientôt  il  le  voit  en 
foule  fe  raffembler  fur  le  rivage.  Il  voit 
fon  navire  entouré  de  radeaux  (*)  chargés 
de  préfens  : ce  font  des  grains,  des  fruits 
& des  breuvages , dont  les  vafes  d’or  font 
remplis.  Senfible  a la  bonté , à la  magnifi- 
cence de  ce  peuple  doux  & paifible , Pizarre 
s’applaudit  d’avoir  enfin  trouvé  des  hom- 
mes ; mais  fes  compagnons  s’applaudiflent 
d’avoir  trouvé  de  l’or. 

Les  Indiens , fans  défiance  comme  fans 
artifice , follicitoient  les  Caftilians  à défi- 
cendre  fur  le  rivage.  Pizarre  le  permit , 
mais  feulement  a deux  des  fïens , à Candie 
& à Molina.  A peine  font-ils  defcendus , 


Ç)  Ces  radeaux  s’appelloient  des  fal{es. 


Daigne  agréer  celte  douce  compagne  elle  oft 
/enfible  elle  t'aimera  ^ 


: jlX 
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qu’une  foule  emprcflee  & carcflfante  les 
environne.  Le  cacique  lui-méme  les  con- 
duit dans  fa  ville , les  introduit  dans  fon 
palais , & leur  fait  parcourir  les  demeures 
tranquilles  de  fes  citoyens  fortunes.  Ces 
hommes  fimples  les  reçoivent  comme  des 
amis  tendres  reçoivent  des  amis  ; &:  avec 
l’ingénuité,  la  fécurité  de  l’enfance,  ils 
leur  étalent  ces  richeifes  qu’ils  auroienr 
dû  enfevelir. 

« Quoi  de  plus  touchant , difoit  Mo- 
» lina  , que  l’innocence  de  ce  peuple  ? 
» — Il  eft  vrai  qu’il  eft  fimple , & facile  k 
» civiiifer,  difoit  Candie;  » & cepen- 
dant , le  crayon  k la  main  , au  milieu 
des  Sauvages , il  levoit  le  plan  de  la  ville 
Sz  des  murs  qui  l’environnaient.  Les  In- 
diens , enchantés  de  l’art  ingénieux  avec 
lequel  fa  main  traçoit  comme  l’ombre  de 
leurs  murailles , ne  fe  lafioient  pas  d’ad- 
mirer ce  prodige  nouveau  pour  eux.  Us 
étoient  loin  de  foupçonner  que  ce  fût  une 
perfidie.  « Que  faites-vous  ? lui  demande 
» Alonzo.  — J’examine , répond  Candie  , 
» par  ou  l’on  peut  les  attaquer.—  Les 
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» attaquer  ? Quoi  ! dans  le  moment  même 
» qu’ils  vous  comblent  de  biens , qu’ils  fe 
» livrent  à vous  fans  crainte , &:  fur  la  foi 
» de  l’hofpitalité  ; vous  méditez  le  noir 
7)  projet  deîes  furprendredans  leurs  murs? 

» Etes-vous  affez  lâche  ? — Et  vous, 

» reprit  Candie  , êtes-vous  aflez  infenfé 
» pour  croire  qu’on  paiTc  les  mers  , & 
» qu’on  vienne  d’un  monde  k l’autre  pour 
» s’attendrir,  comme  des  enfans,  fur  l’im- 
» bécillité  d’un  peuple  de  Sauvages  ? On 
» feroit  de  belles  conquêtes  avec  vos 
» timides  vertus.--  Peut-être , dit  Alonzo. 

Mais  eft-ce  bien  Pizarre  qui  fait  lever 
» le  plan  de  ces  murs  ?—  C’efl  lui^même» 
» —J’en  doute  encore.  — Vous m’infultez* 
» —Je  l’eftime  trop  pour  vous  croire.  » 
Et  a ces  mots , l’impétueux  jeune  homme 
arrache  des  mains  de  Candie  le  defléin 
qu’il  avoit  tracé. 

Tout-a-coup  , fe  lançant  l’un  k l’autre 
un  regard  de  colere , ils  écartent  la  foule; 
& l’épée  étincelle  comme  un  éclair  dans 
leurs  vaillantes  mains.  Les  Sauvages , 

perfuadés  que  ce  combat  n’étoit  qu’un 

-> 


CHAPITRE  XIX.  221 

jeu  , applaudifioient  d’abord , avec  les  re- 
gards de  la  joie  & les  figncs  naïfs  de 
l’admiration  , kl’adrefîe  dont  l’un  & l’au- 
tre paroient  les  coups  les  plus  rapides. 
Mais , lorfqu’ils  virent  le  fang  couler  , ils 
jeterent  des  cris  perçans  de  douleur  & 
d’effroi  ; & leur  roi , fe  précipitant  luî- 
même  entre  les  deux  épées , s’écrie  : Ar- 
x>  rête  ! arrête  ! C’eft  mon  hôte,  c’eft  mon 
r>  ami  ; c’eft  le  fang  de  ton  frere  que  tu 
» fais  couler.  » On  s’emprefle  , on  les 
retient , on  les  défarme  , on  les  mene  fur 
le  vaifleau. 

Pizarre  , inftruit  de  leur  querelle , les* 
reprit  tous  les  deux  ; mais  quelque  égalité 
qu’il  affedât  dans  (es  reproches , Alonzo 
crut  s’appercevoir  que  Candie  étoit  ap- 
prouvé. Un  noir  chagrin  s’empara  de 
fon  ame.  Il  fe  rappclla  les  confeils  du 
vertueux  Barthelemi  ; il  fc  retraça  le  fup- 
plice  du  vieillard  indien  qu’on  avoit  fait 
brûler , la  guerre  injufte  & meurtrière 
qu’on  avoit  livrée  a ces  peuples  , 1 avî dite 
impatiente  de  fes  compagnons  à la  vue 
de  l’or.  Enfin  l’exemple  du  pafîé  ne  lui 
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fit  voir  dans  l’avenir  que  le  meurtre  & que 
le  ravage  ; & dès-lors  il  fe  repentit  de 
s’être  engagé  fi  avant. 

Comme  il  étoit  chéri  des  Indiens  , c’é- 
toit  lui  que  Pizarre  chargeoit  le  plus 
fouvent  d’aller  pourvoir  aux  befoins  du 
navire.  Un  jour  qu’il  étoit  defcendu,  il  fut 
accueilli  par  ce  peuple  avec  une  amitié  fi 
naïve  & fi  tendre , qu’il  ne  put  retenir  fes 
pleurs.  «Dans  quelques  mois  peut-être, 
» difeit-il  en  lui-même , les  fertiles  bords 
j»  de  ce  fleuve , ces  champs  couverts  de 
y>  moiiTons  , ces  vallons  peuplés  de  trou- 
as peaux  , feront  tous  ravagés  ; les  mains 
» qui  les  cultivent  feront  chargées  de 
» chaînes  ; &de  ces  Indiens  fi  doux  & fi 

* j 

x>  paiiibles , des  milliers  feront  égorgés  , 
t>  & le  refte , réduit  au  plus  dur  efclavage, 
ï>  périra  miférablement  dans  les  travaux 
» des  mines  d’or.  Peuple  innocent  & 
» malheureux  ! non  , je  ne  puis  t’aban- 
donner  ; je  me  fens  attaché  a toi  comme 
» par  un  charme  invincible.  Je  ne  trahis 
» point  ma  patrie  , en  me  déclarant  l’en- 
» nemi  des  brigands  qui  la  déshonorent. 
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» & en  cherchant  moi-même  a lui  gagner 
» les  cœurs.  » Telle  fut  la  réfolution  ; & il 
écrivit  à Pizarre  : « J’aime  les  Indiens  ; je 
» refte  parmi  eux  , parce  qu’ils  font  bons 
» & juftes.  Adieu.  V ous  trouverez  en  moi 
» un  médiateur  , un  ami , li  vous  refpeâez 
» avec  eux  les  droits  de  la  nature  ; un  en- 
» nemi , fi,  par  la  force,  le  brigandage 
» & la  rapine  , vous  violez  ces  droits 
» facrés.  » 

Pizarre  , affligé  de  la  perte  d’Alonzo  , 
le  fit  preffer  de  revenir.  On  le  trouva  au 
milieu  des  Sauvages , éclairant  leur  raifon  * 
& jouiflant  de  leurs  careffes.  « Racontez  à 
» Pizarre  ce  que  vous  avez  vu , dit-il  a 
ceux  qui  venoient  le  chercher  ; & que 
» mon  exemple  lui  apprenne  que  le  plus 
» sûr  moyen  de  captiver  ces  peuples , c’eft 
» d’être  jufte&  bienfaifant.» 

L’un  des  regrets  de  Pizarre  , en  quit- 
tant ces  bords , fut  d’y  laiffer  ce  vaillant 
jeune  homme.  Mais  celui-ci  n’avoit  jamais 
été  plus  heureux  que  dans  ce  moment. 
Se  voyant  au  milieu  d’un  peuple  natu- 
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Tellement  fimple  & doux , il  jouiffoit  du 
calme  des  paffions  ; il  refpiroit  l’air  pur 
de  l’innocence;  il  prenoit  plaifir  à l’en- 
tendre célébrer  les  vertus  des  incas , enfans 
du  Soleil , & mettre  au  rang  de  leurs  bien- 
faits rheureufe  révolution  qui  setoit  faite 
dans  fes  mœurs , lorfque  , par  la  raifon  , 
plus  que  par  la  force  des  armes  , les  incas 
1 avoient  obligé  de  fuivre  leur  culte  & 
leurs  loix.  Alonzo  , a fon  tour  , leur  don- 
noit  une  idée  de  nos  mœurs  & de  nos 
ufages , des  progrès  de  nos  connoiffances, 
& des  prodiges  de  nos  arts.  Ce  merveilleux 
les  étonnoit.  Le  cacique  lui  demanda  ce 
qui  l’avoit  engagé  à fe  féparer  de  fes  amis , 
& à demeurer  fur  ces  bords.  « Ceux  avec 
» qui  je  fuis  venu,  lui  répondit  Alonzo, 
» m’ont  dit  : Allons  faire  du  bien  aux 
35  habitans  du  nouveau  monde  ; auffitôt 
35  je  les  ai  fuivis.  J’ai  vu  qu’ils  ne  penfoient 
» qu’à  vous  faire  du  mal  ; & je  les  ai  aban- 
3>  donnés.  » Il  lui  raconta  le  fujet  de  fa 
querelle  avec  Candie.  L’Indien  en  fut 
pénétré  de  reconnoiflance  pour  lui.  Il  le 
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regardoit  avec  une  admiration  douce  6c 
tendre  ; & il  diloit  tout  bas  : « Il  en  efl 
,,  digne  ; il  en  efl:  plus  digne  que  moi.  » 
L’heure  du  fommeil  approchoit  ; le  caci- 
que prit  congé  d’Alonzo  ; mais , en  s’en 
allant , il  retournoit  vers  lui  les  yeux , & 
levoit  les  mains  vers  le  ciel. 

Le  lendemain  , il  vient  le  trouver  dès 
l’aurore.  « Éveille-toi , roi  de  Tumbès 
» lui  dit-il  , en  lui  préfentant  ion  diadème 
„ & fes  armes  ; éveille-toi  ; reçois  de  ma 
„ main  la  couronne.  J’y  ai  bien  penfé  : je 
j)  te  la  dois.  J’ai  ton  courage  6c  ta  bonté 
r,  mais  je  n’ai  pas  tes  lumières.  Prends  ma 
„ place  ; régné  fur  nous.  Je  ferai  ton  pre- 
yj  mier  fujet.  L’inca  l’approuvera  lui- 
,,  meme.  „ Alonzo  , confondu  de  voir 
dans  un  Sauvage  cet  exemple  inoui  de 
modefliede  de  magnanimité  , fentit  ce  que 
l’orgueil  ignore  , que  la  véritable  gran- 
deur 6c  la  fimplicité  fe  touchent , 6c  qu’il 
efl  rare  qu’un  cœur  droit  ne  foit  pas  un 
cœur  élevé.  Il  rendit  grâces  au  cacique  , 
6c  lui  dit  : « Tu  es  jufte  6c  bon  ; tu  dois 
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„ être  aimé  de  ton  peuple.  Laiflons-Iui 
,,  Ion  roi.  D autres  ioins  doivent  occu- 
„ per  ton  ami.  „ 

Bientôt  après , il  vit  venir  les  plus  heu-» 
reufes  meres , celles  qui  pouvoient  s’ap- 
plaudir d’avoir  les  filles  les  plus  belles  , èc 
qui , les  menant  par  la  main  , les  lui  pré- 
fentoient  a l’envi.  « Daigne  agréer  , lui 
„ difoient-elles , cette  jeune  & douce  corn- 
„ pagne.  Elle  excelle  a filer  la  laine  ; elle 
„ en  fait  les  plus  beaux  tifïus.  Elle  eft 
„ fenfible  ; elle  t’aimera.  Tous  les  matins, 
„ àfon  réveil, elle foupire après  un  époux; 
„ & du  moment  qu’elle  t’a  vu  , tu  es  l’é- 

poux  que  fon  cœur  defire.  Tous  mes 
„ enfans  ont  été  beaux  ; les  fiens  le  feront 
„ encore  plus  : car  tu  feras  leur  pere  ; & 
„ jamais  nos  campagnes  n’ont  rien  vu  de 

fi  beau  que  toi.  „ 

Molina  fe  fût  livré  fans  peine  aux 
charmes  de  la  beauté , de  l’innocence  & 
de  l’amour.  Mais , fe  donner  une  com- 
pagne, c’étoit  lui- même  s’engager;  & 
fis  deffdns  demandoient  un  coeur  libre* 
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Il  avoit  appris  du  cacique  qu’au*delà  des 
montagnes,  deux  incas,  deux  fils  du  So- 
leil , fe  partageoient  un  vallc  empire  ; 
& dès-lors  il  avoit  formé  la  réfolution  de 
fe  rendre  a leur  cour.  « L’inca  roi  de 
» Cufco , lui  difoit  le  cacique , cft  fu- 
» perbe  , inflexible  ; il  fe  fait  redouter. 
„ Celui  de  Quito , bien  plus  doux  , fe 
,,  fait  adorer  de  fes  peuples.  Je  fuis  du 
» nombre  des  caciques  que  fon  pere  a 
,,  mis  fous  fes  loix.  ,,  Alonzo  , pour  le 
rendre  à la  cour  de  Quito  , demanda 
deux  fidèles  guides.  Le  cacique  auront 
bien  voulu  le  retenir  encore.  « Quoi  ! 
„ fl-tôt,  tu  veux  nous  quitter?  lui  difoit-il. 
,,  Et  dans  quel  lieu  feras-tu  plus  aimé  , 
„ plus  révéré  que  parmi  nous  ? — Je  vais 
,,  pourvoir  a ton  falut  , lui  répondit 
„ Alonzo , & engager  l’inca  à prendre 
,,  avec  moi  ta  défenfe  : car  vos  ennemis 
„ vont  dans  peu  revenir  fur  ces  bords. 
„ Mais  ne  t’allarme  point.  Je  viendrai 
,,  moi-meme , à la  tête  des  Indiens , te  fe- 
,,  courir,  y,  Ce  zele  attendrit  le  cacique  3 
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& les  larmes  de  1 amitié  accompagnèrent 
fes  adieux.  Lui-même  il  choifit  les  deux 
guides  que  fon  ami  lui  demandoit  5 & 
avec  eux , Alonzo , traverfant  les  vallées, 
fmvit  la  rive  du  Dole,  qui  prend  fa  fource 
vers  le  nord. 


\jly  ( 2.2.9  ) 
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A PRÈS  une  marche  pénible  , ils 
approchoient  de  l’équateur  , & alloient 
paffer  un  torrent  qui  fe  jette  dans  l’Eme- 
raude ; lorfqu’Alonzo  vit  fes  deux  guides, 
interdits  & troublés  , fe  parler  l’un  a 
l’autre , avec  des  mouvemens  d’effroi.  Il 
leur  en  demande  la  caufe.  « Regarde , lui 

dit  l’un  d’eux  , au  fommet  de  la  mon- 
„ tagne.  Vois-tu  ce  point  noir  dans  le 
>>  • Il  va  groffir,  & former  un  affreux 

,,  orage.,,  En  effet , peu  d’inftans  après, 
ce  point  nébuleux  s’étendit  ; & le  fommet 
de  la  montagne  fut  couvert  d’un  nuage 
fombre. 

Les  Sauvages  fe  hâtent  de  paffer  le 
torrent.  L’un  d’eux  le  traverfe  à la  nage, 
& attache  au  bord  oppofé  un  long  tiffu 
de  liane  (a),  auquel  Alonzo  fufpendu 
dans  une  corbeille  d’ofier  , paffe  rapide- 
ment j l’autre  Indien  le  fuit  \ & dans  le 
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même  inftant  , un  murmure  profond 
donne  le  lignai  de  la  guerre  que  les  vents 
vont  fe  déclarer.  Tout-à-coup  leur  fureur 
s’annonce  par  d’effroyables  fifïlemens* 
Une  epaifle  nuit  enveloppe  le  ciel , & le 
confond  avec  la  terre  $ la  foudre  , en  dé-* 
chirant  ce  voile  ténébreux,  en  redouble 
encore  la  noirceur  ; cent  tonnerres  qui 
roulent  , & femblent  rebondir  fur  une 
chaîne  de  montagnes , en  fe  fuccédant 
l’un  à l’autre , ne  forment  qu’un  mugilfe- 
ment  quis’abaiffe  & qui  fe  renfle  comme 
celui  des  vagues.  Aux  fecoufles  que  la 
montagne  reçoit  du  tonnerre  & des  vents , 
elle  s’ébranle  , elle  s’entr’ouvre  ; & de  fes 
flancs  , avec  un  bruit  horrible , tombent 
de  rapides  torrens.  Les  animaux , épou** 
vantés  , s’élançoient  des  bois  dans  la 
plaine  ; & a la  clarté  de  la  foudre , les 
trois  voyageurs  pâliflans  voy oient  pafler 
à côté  d’eux , le  lion  , le  tigre  , le  lynx,  le 
léopard , aufli  tremblans  qu’eux-mêmes. 
Dans  ce  péril  univerfel  de  la  nature,  il  n’y 
a plus  de  férocité  ; & la  crainte  a tout 
adouci* 
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L’un  des  guides  d’Alonzo  avoit , dans 
fa  frayeur,  gagné  la  cîme  d’une  roche. 
Un  torrent , qui  le  précipite  en  bondil- 
fant , la  déracine  & l’entraîne  ; & le  Sau- 
vage, qui  l’embrafle , roule  avec  elle  dans 
les  flots.  L’autre  Indien  croyoit  avoir 
trouvé  Ton  Pal  ut  dans  le  creux  d’un  arbre  ; 
mais  une  colonne  de  feu  , dont  le  fommet 
touche  à la  nue  , defeend  fur  l’arbre  , & 
le  confume  avec  le  malheureux  qui  s’y 
étoit  fauve. 

Cependant  Molina  s’épuifoit  a lutter 
contre  la  violence  des  eaux  : il  gravifloit 
dans  les  ténèbres , faififfant  tour-à-tour  les 
branches  , les  racines  des  bois  qu’il  ren- 
controit , fans  fonger  à fes  guides  , fans 
autre  fentiment  que  le  foin  de  fa  propre 
vie  : car  il  eft  des  momens  d’effroi  , où 
toute  compaffion  ccfle , oit  l’homme  , ab~ 
forbé  en  lui-même , n’eft  plus  fcnfible  que 
pour  lui. 

Enfin  il  arrive , en  rampant , au  bas 
d une  roche  efearpee  ; & , à la  lueur  des 
éclairs , il  voit  une  caverne  ténébreufe 
& profonde,  dont  l’horreur  l’auroit glacé 
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dans  tout  autre  moment.  Meurtri,  épuifé 
de  fatigue,  il  fe  jette  au  fond  de  cet 
antre;  &là,  rendant  grâces  au  ciel , il 
tombe  dans  raccablement. 

L'orage  enfin  s’appaife  ; les  tonnerres , 
les  vents  ceffent  d’ébranler  la  montagne  ; 
les  eaux  des  torrens , moins  rapides , ne 
mugiflént  plus  à l’entour  ; & Molina  fent 
couler  dans  fes  veines  le  baume  du  fom- 
meil.  Mais  un  bruit  plus  terrible  que  celui 
des  tempêtes , le  frappe  , au  moment 
même  qu’il  alloit  s’endormir. 

Ce  bruit , pareil  au  broiement  des  cail- 
loux , eft  celui  d’une  multitude  de  fer- 
pens  (*) , dont  la  caverne  eft  le  refuge. 
La  voûte  en  eft  revêtue  ; & entrelacés 
l’un  à l’autre  , ils  forment,  dans  leurs 
niouvemens , ce  bruit , qu’Alonzo  rccon- 
noît.  Il  fait  que  le  venin  de  ces  ferpens 
eft  le  plus  fubtil  des  poifons  ; qu’il  allume 
foudain  , & dans  toutes  les  veines , un 
feu  qui  dévore  & confume  , au  milieu  des 


(*)  Les  ferpens  à fonnettes. 
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douleurs  les  plus  intolérables , le  malheu- 
reux qui  en  cfl  atteint.  Il  les  entend  ; il 
croit  les  voir  rampans  autour  de  lui,  ou 
pendus  fur  fa  tête  , ou  roulés  fur  eux- 
mêmes  , & prêts  a s’élancer  fur  lui.  Son 
courage  épuifé  fuccombe  ; fon  fang  fe 
glace  de  frayeur  ; à peine  il  ofe  refpirer. 
S’il  veut  fe  traîner  hors  de  fantre , fous 
fes  mains , fous  fes  pas , il  tremble  de  pref- 
fer  un  de  ces  dangereux  reptiles.  Tranfi  . 
ftiffonnant , immobile  , environné  de 
mille  morts , il  paile  la  plus  longue  nuit 
dans  une  pénible  agonie,  délirant,  fré- 
mi {Tant  de  revoir  la  lumière,  fe  repro- 
chant la  crainte  qui  le  tient  enchaîné  , & 
faifant  fur  lui-même  d’inutiles  efforts  pour 
furmonter  cette  foibleffe. 

Le  jour,  qui  vint  l’éclairer , juftifia  fa 
frayeur.  Il  vit  réellement  tout  le  danger 
qu’il  avoit  preffenti  ; il  le  vit  plus  horrible 
encore.  Il  falloit  mourir  , ou  s’échapper.  Il 
ramaffe  péniblement  le  peu  de  forces  qui 
lui  relient  ; il  fe  fouleve  avec  lenteur  , fe 
courbe,  &,  les  mains  appuyées  fur  fes 
genoux  tremblans,  il  fort  de  la  caverne. 
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auffi  défait , aulïi  pâle  qu’un  fpeélre  qui 
fortiroit  de  fon  tombeau.  Le  même  ora^e 

O 

qui  i avoit  jete  dans  le  péril,  l’en  préferva: 
car  les  ferpens  en  avoient  eu  autant  de 
frayeur  que  lui-même  ; & c’eft  l’inftinâ: 
de  tous  les  animaux,  dès  que  le  péril  les 
occupe , de  celTer  d’être  malfaifans. 

Un  jour  ferein  confoloit  la  nature  des 
ravages  de  la  nuit.  La  terre , échappée 
comme  d’un  naufrage  , en  offroit  par- 
tout: les  débris.  Des  forêts , qui , la  veille  , 
s’élançoient  jufqu’aux  nues , étoient  cour- 
bées vers  la  terre  ; d’autres  fembloient  fe 
bêtifier  encore  d’horreur.  Des  collines , 
qu’Alonzo  avoit  vu  s’arrondir  fous  leur 
verdoyante  parure,  entr’ouvertes  en  pré- 
cipices , lui  montroient  leurs  flancs  déchi- 
rés. De  vieux  arbres  déracinés , précipités 
du  haut  des  monts , le  pin  , le  palmier  , 
le  gayac , le  caobo  , le  cedre , étendus , 
épars  dans  la  plaine  , la  couvroient  de 
leurs  troncs  brifés  & de  leurs  branches 
fracaffées.  Des  dents  de  rochers  détachées, 
marquoient  la  trace  des  torrens  ; leur  lit 
profond  étoit  bordé  d’un  nombre  effrayant 
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d’animaux  , doux  , cruels,  timides , féro- 
ces , qui  avoient  été  fubmergés  & revomis 
par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laiffoient 
les  bois  & les  campagnes  fe  ranimer  aux 
rayons  du  jour  naiflant.  Le  ciel  fcmbloit 
avoir  fait  la  paix  avec  la  terre  , & lui  fou- 
rire  en  figne  de  faveur  & d’amour.  Tout 
ce  qui  refpiroit  encore  , reçommençoit  à 
jouir  de  la  vie  ; les  oifeaux  , les  bêtes  fau- 
vas:es  avoient  oublié  leur  effroi  : car  le 
prompt  oubli  des  maux  eft  un  don  que 
la  nature  leur  a fait , & qu’elle  a refufé  à 
l’homme. 

Le  cœur  d’Alonzo  , quoique  flétri  par 
la  crainte  & par  la  douleur  , fentit  un 
mouvement  de  joie.  Mais , en  ccffant  de 
craindre  pour  lui-même  , il  trembla  pour 
fes  compagnons.  Sa  voix  à grands  cris 
les  appelle  ; fes  yeux  les  cherchent  vaine- 
ment ; il  ne  les  revoit  plus;  & les  échos 
feuls  lui  répondent.  « Hélas  ! s’écria-t-il , 
» mes  guides , mes  amis , c’en  eft  donc 
» fait  ? Ils  ont  péri  fans  doute.  Et  moi , 
» que  vais-je  devenir  ? » Le  jeune  hom- 
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me,  a ces  mots , ie  croyant  pourfuivi  par 
un  malheur  inévitable  , retomba  dans 
3 abattement.  Pour  comble  de  calamité , il 
ne  retrouva  plus  le  peu  de  vivres  qu’ils 
avoient  pris , & dont  il  fentoit  le  befoin  , 
par  1 cpuifement  de  fes  forces.  La  nature 
y pourvut  ; les  manglcs  , les  bananes  , 
1 oca  furent  fes  alimens  {b). 

A u /Ti  lotn  que  fa  vue  pouvoit  s’étendre, 
il  eherchoit  des  lieux  habités  ; il  n’en 
voyou  aucun  indice;  fon  courage  étoit 
epuife.  Enfin  il  découvre  un  fentier  pra- 
tiqué entre  deux  montagnes.  Heureux  de 
voir  des  traces  d’hommes , l’efpérance  & 
la  joie  fe  raniment  en  lui  ; l’obfcurité  de 
cette  route  , ou  des  rochers  , fufpendus 
fur  fa  tête , laiffent  à peine  un  étroit 
paffage  à la  lumière,  ne  lui  infpire  aucune 
horreur.  L infiinét , qui  fembloit  fattirer 
vers  un  lieu  où  il  efpéroit  de  trouver  fes 
femblables , précipitoit  fes  pas , & le  ren- 
doit  infcnfible  a la  fatigue  & au  danger. 

Il  fort  enfin  de  ce  fentier  profond,  & il 
découvre  une  campagne  , femée  ça  & la 
de  cabanes  & de  troupeaux.  Il  refpire  ; 
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& tendant  les  mains  au  ciel,  il  lui  rend 
grâces. 

A peine  a-t-il  paru , que  des  Sauvages 
Fenvironncnt  avec  des  cris  & des  trans- 
ports , qu’il  prend  pour  des  lignes  de  joie. 
Il  s’approche,  & leur  tend  les  bras.  11  ne 
voit  pas  fur  leurs  vifages  la  lîmple  & 
naïve  douceur  des  peuples  de  Tumbès  : 
leur  foutire  même  cil  cruel  ; leur  regard 
lui  paroît  moins  curieux  qu’avide;  &:  leur 
accueil , tout  careffant  qu’il  eft , a je  ne 
fais  quoi  d’effrayant.  Cependant  Alonzo 
s’y  livre.  « Indiens , leur  dit-il , je  fuis  un 
» étranger , mais  un  étranger  qui  vous 
» aime.  Ayez  pitié  de  l’abandon  où  je 
» me  vois  réduit.  » Comme  il  difoit  ces 
mots , il  fe  voit  chargé  de  liens  ; les  cris 
d’allégreffe  redoublent  ; & il  ell  conduit 
au  hameau.  Les  femmes  fortcnt  des  ca- 
banes y tenant  par  la  main  leurs  enfans. 
Elles  entourent  le  poteau  où  Molina 

eft  attaché  ; & on  le  laiffe  au  milieu 
d’elles. 

Il  Vit  bien  qu’il  étoit  tombé  chez  un 
peuple  d’anthropophages.  En  lui  liant  les 
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mains , on  l’avoit  dépouillé  ; trifte  pré- 
face de  fon  fort  ! Il  entendoit  les  Sauva- 
ges , répandus  dans  le  hameau , s’inviter 
Fun  lautre  à la  fête  ; & les  chanfons  des 
femmes,  qui  fe  réjouiffoient & qui  dan- 
foient  autour  de  lui , ne  lui  déguifoient 
pas  ce  qui  alloit  fe  paffer.  « Enfans,  di« 
»,  foient-eiles , chantez  : vos  peres  font 
tombés  fur  une  bonne  proie.  Chantez  ; 
vous  ferez  du  feflin.  „ 

Tandis  qu’elles  s’applaudifîoient  , le 
malheureux  Alonzo  , pâle  , tremblant , 
les  regardoit  de  Fœil  dont  le  cerf  aux 
abois  regarde  la  meute  affamée.  La  nature 
fit  un  effort  fur  elle-même  ; il  naffembla 
le  peu  de  forces  que  lui  laiffoit  la  peur  dont 
il  étoit  faifi  ; & s’adreffant  à ces  femmes 
fauvages  : « Lorfque  vos  enfans , leur 
dit-il , font  fufpendus  à vos  mamelles, 
& que  leur  pere  les  careffe  & vous 
fourit  avec  amour , combien  ne  feroit 
pas  cruel  celui  qui  viendroit , dans  vos 
bras , déchirer  le  fils  & le  pere  , comme 
vous  m’allez  déchirer  ? La  nature  vous 
a donné  des  ennemis  dans  les  bêtes  fau^ 
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vages;  vous  pouvez  leur  livrer  la  guerre, 
& vous  abreuver  de  leur  fang.  Mais 
moi , je  fuis  un  homme  innocent  & pai- 
sible , qui  ne  vous  ai  fait  aucun  mal. 
Une  femme  femblable  à vous  m’a  porté 
dans  fes  flancs,  & m’a  nourri  de  fon 
lait.  Si  elle  étoit  ici  , vous  la  verriez  , 
tremblante  , vous  conjurer  , par  vos 
entrailles  , d’épargner  fon  malheureux 
fils,  Pvélifteriez-vous  à fes  pleurs  , & 
laifleriez-vous  égorger  un  fils  dans  les 
bras  de  fa  mere  ? La  vie  efl:  pour  moi 
peu  de  chofe  ; mais  ce  qui  me  touche 
bien  plus , c’eft  le  péril  qui  vous  me- 
nace , & le  foin  de  votre  défenfe  contre 
une  putffance  terrible  , qui  va  venir 
vous  attaquer.  Je  le  favois  ; j’allois  , 
pour  Vous  , implorer  a Quito  le  fecours 
des  incas.  Pour  vous , je  me  fuis  expofé , 
dans  ce  pénible  & long  voyage , au 
danger  d’être  pris , d’être  déchiré  par 
vos  mains.  Femmes  indiennes,  croyez 
que  je  fuis  votre  ami,  celui  de  vos  en- 
fans  , celui  même  de  vos  époux.  Vou-« 
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lez-vous  devorer  la  chair  de  votre  ami , 
„ boire  le  fang  de  votre  frere  ? ,, 

Ces  femmes  étonnées  le  contemploient 
en  1 écoutant  ; & par  degrés  leur  cœur 
farouche  etoit  ému  , & s’amollifioit  à fa 
voix.  La  nature  a pour  tous  les  yeux 
deux  charmes  tout-puiflans , lorfqu  ils  fe 
trouvent  réunis  : c’eft  la  jeuneffe  & la 
beaute.  Du  moment  qu’il  avoit  parlé  , 
fa  pâleur  s etoit  diffipée  } les  rofes  de  fes 
levres  & de  fon  teint  avoient  repris  tout 
leur  éclat  ; fes  beaux  yeux  noirs  ne  je- 
taient point  ces  traits  de  feu  dont  ils 
auroient  brillé  , ou  dans  l’amour , ou  dans 
la  joie  : ils  étaient  languiffans  ; & ils  n’en 
étaient  que  plus  tendres.  Les  ondes  de 
fes  longs  cheveux,  flottantes  fur  Tivoire 
de  (es  bras  enchaînés  , en  relevoient  la 
blancheur  éclatante  ; & fa  taille  , dont 
l’élégance,  la  nobleffe,  lamajefté,  for- 
moient  un  accord  raviffant , ne  laifloit 
rien  imaginer  au-deffus  d’un  fi  beau  anc- 
dele.  Dans  la  cour  d’Efpagne , au  milieu 
de  la  plus  brillante  jeuneffe , Rtolina  l’au- 

roit 
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roit  effacée.  Combien  plus  rare  & plus, 
frappant  devoit  être  , chez  des  Sauvages , 
le  prodige  de  fa  beauté  ? Ces  femmes  y 
furent  fenfibles.  La  furprile  fit  place  k 
l’attendriffement,  l’attcndrifTcment  a l’i- 
vrefle.  Ces  enfansqu  elles  amenoient  pour 
les  abreuver  de  fon  fang,  elles  les  pren- 
nent dans  leurs  bras  , les  élèvent  à fa 
hauteur,  & pleurent  en  voyant  qu’il  leur 
fourit  avec  tendreflé,  & qu’il  leur  donne 
des  baifers. 

Dans  ce  moment  les  Indiens  fc  rafîem- 
blent  en  plus  grand  nombre.  Armés  de 
ces  pierres  tranchantes,  qu’ils  favent  égui- 
fer , ils  fe  jetoient  fur  la  victime,  impatiens 
de  lui  ouvrir  les  veines  , & d’en  voir 
ruiffeler  le  fang.  Plus  tremblantes  qu’A- 
lonzo  même  , les  femmes  l’environnent 

' j « * . \ 

avec  des  cris  perçans,  & tendant  les  mains 
aux  Sauvages  : « Arrêtez  ! épargnez  ce 
y>  malheureux  jeune  homme.  Ceft  votre 
x>  ami  , c’eft  votre  frere.  Il  vous  aime  ; il 
»,  veut  vous  défendre  d’un  ennemi  cruel , 
» qui  vient  vous  attaquef.  Il  alloit  im- 
» plorer  pour,,  vous  le  lecours  du  roi  des 
Tom:  L ' ; ° L 
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» montagnes.  Laiffez-!e  vivre  :’iî  ne  vit 
» que  pour  nous.  » Ces  cris , cet  étrange 
langage,  étonnèrent  les  Indiens.  Mais  leur 
inlnnét  féroce  les  preffoit.  Ils  dévoroient 
e*es  yeux  Alonzo  , & tàchoient  de  fe  dé- 
gager oes  bras  de  leurs  compagnes,  pour  fe 
jeter  fur  lui.  « Non  , tigres , non  , s ecrie- 
» rent-elles , vous  ne  boirez  pas  fon  fang 
» ou  vous  boirez  aufli  le  nôtre  ».  Ces 
hommes  farouches  s’arrêtent.  Us  fe  regar- 
dent entreux  , immobiles  d’étonnement. 
« Dans  quel  délire , difoient-ils,  ce  captif 
» a plongé  nos  femmes  ! Etes-vous  infen- 
» fées  ? & ne  voyez-vous  pas  que,  pour 
» s’échapper , il  vous  flatte  > Eloignez- 
3)  vous , & nous  biffez  dévorer  en  paix 
notre  proie,  — Si  vous  y touchez , di~ 

* rent-elles  , nous  jurons  toutes , par  le 
» cœur  du  lion  , dont  vous  êtes  nés , de 
» maflacrer  vos  enfans , de  les  déchirer 
» à vos  yeux,  & de  les  dévorer  nous- 
» mêmes.  » A ces  mots , les  plus  fur ieufes 
faififlant  leurs  enfans  par  les  cheveux  , & 
d une  main  les  tenant  fufpendus , aux  yeux 
de  leurs  maris , grinçoient  les  dents  M Sç 
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NOTES. 


Ui 


(a) 'U  N long  tijfu  de  liane . Ces  ponts  s’ap** 
pellent  tarabites.  La  liane  eft  une  efpece 
cfofier. 


( b ) Furent  fcs  alimens . L’oca  eft  une  Ra- 
cine favoureufe  ; les  mangîes  &C  les  bananes 
font  des  fruits. 
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CHAPITRE  XXL 


$Z*  N arrivant  au  bord  cte  i’Emeraude  * 
il  fut  furpris  de  voir  à l’autre  rive  un 


peuple  nombreux  s’embarquer,  avec  fes 
femmes  & fes  enfans , fur  une  flotte  de 
canots.  Il  ordonne  à fon  guide  de  pafler 
a la  nage  , & de  demander  à ce  peuple  s’il 
defeend  vers  Atacamès,  ou  s’il  remonte 
l’Emeraude  , & s il  veut  recevoir  fur  Tun 
de  fes  canots  un  étranger , ami  des 
Indiens. 

Le  chef  dç  cette  colonie  lui  fit  répondre 
qu’il  remontoitle  fleuve  ; qu’il  ne  refufoît 
point  un  homme  qui  s’annonçoit  en  ami  ; 
& qu’il  lui  envoyoit  un  canot,  pour  venir 
lui  parler  lui-même. 

Le  jeune  homme  , après  les  périls  aux- 
quels il  venoit  d’échapper  , ne  voyoit  plus 
rien  a craindre.  Il  prend  congé  de  fon 
guide  , entre  fans  défiance  dans  le  canot  * 
& paffe  à l’autre  bord. 
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rugiffoient.  Ils  en  furent  épouvantés. 

« Quil  vive  , dirent-ils , puifque  vous  le 
» voulez  ; » & ils  dégagèrent  Alonzo. 

« Nous  voyons  bien  , lui  dirent-ils , 

» que  tu  poflfedes  l’art  des  enchantemcns  ; 

» mais  du  moins  apprends-nous  quel  en-  „ 
» nemi  nous  menace.  — Un  peuple  cruel 
» & terrible  , leur  répondit  Alonzo.  --  Et 
» tu  allois , difent  nos  femmes , demander 
» au  roi  des  montagnes  de  venir  à notre 
» fecours?—  Oui,  c’eft  dans  ce  defTein 
» que  je  fuis  parti  de  Tumbès  ; mais  j’ai 
» perdu  mes  guides. —Nous  t'en  donne- 
» rons  un,  qui  te  mènera jufqu’ au  fleuve  , 

» au  bord  duquel  eft  un  chemin  qui  rc- 
» monte  jufqu’ a fa  fource.  Mais  aflifte 
)>  h notre  feftin.  » 

A ce  feftin  , où  des  béliers  fanglans 
étoient  déchirés , dévorés  , comme  lui- 
même  il  devoit  l’étre  , Alonzo  friflonnoit 
d’horreur.  Il  eut  cependant  le  courage  de 
demander  au  cacique , s’il  ne  fentoit  pas 
la  nature  fe  foulcver  , lorfqu’il  mangeoit 
la  chair , ou  qu’il  buvoit  le  fang  des 
hommes,  « Par  le  lion  ! dit  le  Sauvage  ^ 
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» un  inconnu,  pour  moi,  n’efl  qu’un. 
» animal  dangereux.  Pour  m’en  délivrer , 
» je  le  tue  ; quand  je  l’ai  tué , je  le  mange" 
3)  Il  n y a rien  la  que  de  julle  j & je  ne  fais 
3>  tort  qu  aux  vautours.  » 

Apies  le  feftin  , le  cacique  invitoit 
Alonzo  à palier  la  nuit  dans  fa  cabane , 
lorfque  les  femmes  vinrent  en  foule  & 
lui  dirent  : « Va-t-en.  Ils  font  affouvis  ; ils 
» s’endorment.  N’attends  pas  qu’ils  s’é- 
33  veillent  & que  la  faim  les  prelTe.  Nous 
3»  les  conno'.flons.  F uis  ; tu  ferois dévoré.  » 
Cet  avis  falutaire  prefla  le  départ  d’Alonzo. 

Il  le  mit  en  chemin  avec  fon  nouveau 
guîde , non  fans  avoir  baifé  cent  fois  les 
mains  qui  l’avoient  délivré. 
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« Tu  es  Efpagnol  , & tu  t’annonces 
comme  l’ami  des  Indiens  ! lui  dit , en 
le  voyant , le  chef  de  cette  troupe  de 
„ Sauvages.—  Je  fais  Efpagnol,  lui  ré- 
„ pondit  Alonzo  ; & je  donnerois  tout 
„ mon  fang  pour  le  falut  des  Indiens. 

„ C’eft  leur  intérêt  qui  m’engage » 

Comme  il  difoit  ces  mots , fes  yeux  furent 
frappés  d’une  figure  que  les  Indiens  por- 
taient a côté  du  cacique.  A cette  vue , 
Alonzo  fe  trouble  ; la  furprife , la  joie  & 
1 attendriflement  fufpendent  fon  récit  , & 
lui  coupent  la  voix.  Dans  cette  image  , il 
entrevoit  les  traits  , il  reconnoît  du 
moins  le  vêtement  & l’attitude  de  Las- 
Cafas.  « x\h  ! dit-il , d’  une  voixtrembîante, 
,,  eft-ce  Las-Cafas?  eft-ce  lui  qu’on  révéré 
„ ici  comme  un  dieu  ?»  Et  il  embraffe  la 
ftatue.  « C’eft  lui-même  dit  le  cacique. 
„ Eft-il  connu  de  toi  ?—  S’il  cft  connu 
de  moi  ! lui , dont  les  foins , l’exemple 
& les  leçons  ont  formé  ma  jeunefte  î 
Ah  ! vous  êtes  tous  mes  amis , puifque 
fes  vertus  vous  font  cheres , & que  vous 
en  gardez  le  fouvenir.  » A ces  mots,  il 
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fe  jette  dans  les  bras  du  cacique.  « D’où 
» venez-vous , ajouta-t-il  ? ou  rayez-vous 
„ laifTe?  &quel  prodige  nous  rafTemble?  » 
Deux  freres  , qu  une  amitié  fainte  auroit 
unis  dè^  le  berceau , n auroient  pas  éprouvé 
des  mouvemens  plus  doux , en  fe  réu- 
niffant,  après  une  cruelle  abfence. 

« Peuple,  dit  Capana,  c’eft  l’ami  de 
,,  .Las-Cafas  , que  je  rencontre  fur  ces 
j,  bords.  » Aullitôt  le  peuple  s’emprefle  à 
témoigner  au  Caftillan  le  plaifir  de  le  pof- 
féder.  «Tu  es  l’ami  de  Las-Cafas  ! viens, 
„ que  nous  te  fervions , » lui  difent  les 
femmes  indiennes  ; & d’un  air  fimple  & 
careffant , elles  l'invitent  à fe  repofer. 
Cependant  l’une  va  puifer  , 1 au  bord  du 
fleuve  , une  eau  plus  fraîche  & plus  pure 
que  le  cryftal,  & revient  lui  laver  les  pieds; 
l’autre  démêle , arrange  , attache  fur  fa 
tête  les  ondes  de  fes  longs  cheveux  ; l’au- 
tre , en  effuyant  la  pouffiere  dont  fon 
vifage  eft  couvert,  s’arrête,  & l’admire 
en  Iilence. 

Aîonzo  attendrit  le  cacique  , en  lui 
faifant  l’éloge  de  Las-Cafas  ; & le  cacique 
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lui  raconta  le  voyage  de  l’homme  juffo 
dans  le  vallon  qui  leur  fervoit  d’afylc. 
« Hélas  ! ajouta  le  Sauvage , le  croiras-tu  ï 
„ Cet  Efpagnol  que  nous  avions  fauvé,  à 
„ la  priere  de  Las-Cafas,  c’eft  lui  qui 
„ nous  a perdus.  — Lui  ?—  Lui-même.  — 
„ Lemalheureux  vous  a trahis  ! Oh  ! non  : 
„ ce  jeunehomme  étoit  bon.  Mais  fon  pere 
„ étoit  un  perfide.  Il  l’a  fait  épier  , comme 
„ il  revenoit  parmi  nous  ; & notre  afyle 
„ découvert , il  a fallu  l’abandonner.  Las 
„ d’être  pourfuivis , nous  cherchons  un 
refuge  dans  le  royaume  des  incas.  C’eft 
„ à Quito  que  nous  allons  ; & pour  éviter 
„ les  montagnes , nous  avons  pris  ce  long 
„ détour.—  C’eft  aufli  à Quito  que  j’ai 
„ deffein  d’aller , dit  Molina  ; » & il  hii 
apprit  comment  , ayant  quitté  Pizarre , 

• touché  des  maux  qui  menaçoient  les 
peuples  de  ces  bords , il  avoit  réfolu 
d’aller  trouver  Ataliba  , pour  l’appeller  à 
leur  fecours,  « Ah!  lui  dit  le  cacique, 
„ je  reconnois  en  toi  le  digne  ami  de 
„ 1 homme  jufte  : il  me  femble  voir  dans 
„ tes  yeux  une  étincelle  de  fon  ame.  Sois 
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r>  guide  j prefente  - nous  à l’inca 

„ comme  tes  amis 7 & réponds-lui  de 
y,  notre  zele.  » 

La  colonie  s’embarque  ; on  remonte  le 
fleuve  ; & lorfqu  affoibli  vers  fa  fource , 
il  ne  porte  plus  les  canots  , on  fuit  le  fen- 
tîer  qui  pénétré  à travers  l’épaiffeur  des 
bois.  Les  racines  , les  fruits  fauvages  , les 
oifeaux  bleffés  dans  leur  vol  par  les  fléchés 
ces  Indiens , le  chevreuil  & le  daim  timi- 
des y atteints  de  meme  dans  leur  courle , 
ou  pris  dans  des  liens  tendus  & cachés 
fous  leurs  pas  y fervent  de  nourriture  à ce 
peuple  nombreux. 

Après  avoir  franchi  cent  fois  les  tor- 
rens  & les  précipices , on  voit  les  forêts 
s éclaircir  ? & la  flerilité  fuccede  à l’excès 
importun  de  la  fécondité.  Au  lieu  de  ces 
bois  fi  touffus  y où  la  terre  , trop  vigou- 
reufe  7 prodigue  & perd  les  fruits  d’une 
folle  abondance  , l’œil  ne  découvre  plus 
au  loin  que  des  fables  arides  & que  des 
f ochers  calcinés.  Les  Indiens  en  font  épou- 
vantés ; Âîonzo  en  frémit  lui-même.  Mais 
à peine  Us  font  arrivés  fur  la  crouppe  de 
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la  montagne , il  femble  qu’un  rideau  fe 
leve , & ils  découvrent  le  vallon  de  Quito  , 
les  délices  de  la  nature.  Jamais  ce  vallon 
ne  connut  l’alternative  des  faifons;  ja- 
mais l’hiver  n’a  dépouillé  fes  rians  coteaux  ; 
jamais  l’été  n’a  brûlé  fes  campagnes.  Lfe 
laboureur  y choifit  le  tems  de  la  culture 
& de  la  moiflon.  Un  fillon  y fépare  le 
printems  de  l’automne.  La  naiflance  &Ia 
maturité  s’y  touchent  ; l’arbre  fur  le 
même  rameau , réunit  les  fleurs  & les 
fruits. 

Les  Indiens,  Molina  h leur  tête  , mar- 
chent vers  les  murs  de  Quito  , l’arc  pendu 
au  carquois , & tenant  par  la  main  leurs 
cnfans  & leuis  femmes , lignes  naturels 
de  la  paix.  Ce  fut,  aux  portes  de  la  ville, 
un  fpeétacle  nouveau  , que  de  voir  tout 
un  peuple  demander  Phofpitalité.  L’inca , 
des  (ju  il  lui  eft  annoncé , ordonne  qu’on 

I intioduife  , & qu  on  1 amené  devant  lui. 

II  fort  lui-même,  avec  la  dignité  d’un 
roj,  de  l’intérieur  de  fon  palais,  fui  ri 
dune  nombreufe  cour  ,' s’avance  jufqu’au 
▼eflibuîe,  & y reçoit  ces  étrangêts.  ’ 
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Le  jeune  Efpagnol , qui  marchoit  à côté 
eu  cacique  , faluoit  le  monarque , & alloit 
lui  parler  ; mais  il  fut  prévenu  par  les  fré- 
mifiemens  & par  les  cris  des  Mexicains, 
« Ciel  ! dirent-ils , un  de  nos  oppreffeurs  J 
„ Oui,  pourfuivit  Oroiimbo,  je  reconnais 
„ les  traits , les  vêtemens  de  ces  barbares. 
„ Inca  , cet  homme  eft  Caftillan.  Laifle> 
moi  venger  ma  patrie.  » En  difant  ces 
mots , il  avoit  Y arc  tendu , & alloit  percer 
Molina.  L’inca  mit  la  main  fur  la  fléché. 
« Cacique , lui  dit-il , modérez  cet  empor- 
v teinent.  Innocent  ou  coupable  , tout 
homme  fuppliant  mérite  au  moins  d’étre 
„ entendu.  Parle!,  dit-il  à Molina:  dis- 
nous  qui  tu  es  , d’où  tu  viens , ce  qui 
„ t’amene  , ce  que  tu  veux  de  moi.  Garde 
„ fur-tout  d’en  impofer  ; & fl  tu  es  Caf- 
„ tillan  , ne  fois  point  étonné  de  l’horreur 
99  que  ta  vue  infpire  à la  famille  de  Mon- 
„ tezurne.  » 

« Ah  ! s’il  eft  vrai , lui  dit  Alonzo  , leur 
„ reflentiment  eft  trop  jufte ; & ce  feroit 
„ peu  de  mon  fang  pour  tout  celui  qu’on 
îj,  a verfe,  Oui , je  fuis  Caftillan  ; je  fuis 


J 


CHAPITRE  X X I.  Z5  3 
„ l’un  des  barbares  qui  ont  porté  la  flamme 
„ & le  fer  (ur  ce  malheureux  continent; 
» m^is  je  détefte  leurs  fureurs.  Je  viens 
„ d’abandonner  leur  flotte.  Je  fuis  l’ami 
„ des  Indiens.  J’ai  traverfé  des  déferts 
» pour  venir  julqu  a toi  y & pour  t’avertir 
„ des  malheurs  dont  ta  patrie  eft  menacée. 
,,  Inca , fl  j comme  on  nous  l’aflure , la 
,,  juftice  régné  avec  toi  , fi  l’humanité 
„ bienfailante  eft  l’ame  de  tes  loix  & la 
„ vertu  de  ton  empire , je  t’oftre  le  cœur 
„ d un  ami , le  bras  d’un  guerrier , les  con- 
„ feils  d’un  homme  inftruit  des  dangers 
„ que  tu  cours.  Mais  fi  je  trouve  , dans 
„ ces  climats , la  nature  outragée  par  des 
„ loix  tyranniques,  par  un  culte  impie 
),j  de  fanglant , je  t abandonne  , de  je  vais 
» vivre  dans  le  fond  des  déferts , au  mi- 
„ lieu  des  bêtes  farouches  , moins  cruelles 
„ que  les  humains.  Quant  au  peuple 
„ que  je  t’amene , je  ne  connois  de  lui 
» que  fa  vénération  pour  un  Caftiilan  ; 
» mon  ami  , & le  plus  vertueux  des 
le  l’ai  trouvé  portant  l’image 
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„ de  ce  refpeétable  mortel.  La  voilà  : je 
„ l’ai  reconnue  , & dès  - lors  j’ai  été 
>,  l’ami  d’un  peuple  vertueux  lui-même 
>,  puifqù’il  adore  la  vertu.  C’eft  par  fes 
„ fecours  généreux  que  je  fuis  venu  juf- 
„ qu’à  toi.  Je  te  réponds  qu’il  eft  fen- 
» fible  , intéreflant , digne  de  l’appui 
» qu’il  implore.  Il  fuit  fon  pays  qu’on 
,,  ravage  5 & voila  fon  cacique,  homme 
„ généreux  , fimple  & jufte  , dont  tu  te 
„ feras  un  ami , fi  tu  fens  le  prix  d’un 
„ grand  cœur.  » 

La  franchi  fe  & la  grandeur  d’ame  ont 
un  caraétere  fi  fier  & fi  impofant  par  lui- 
même  , qu’en  fe  montrant , elles  écartent 
la  défiance  & les  foupçons.  Dès  que  Mo- 
lina  eut  parlé , Ataliba  lui  tendit  la  main. 
'«  Viens , lui  dit-il  ; 1 e guerrier  & l’ami  , 
„ le  courage  de  l’un  , les  confeils  de  l’au- 
„ tre  , tout  fera  bien  reçu  de  moi.  Ton 
„ eilime  pour  ce  cacique  & pour  fon  peu- 
„ pie,  me  répond  de  leur  foi;  & je  n'en 
„ veux  point  d’autre  gage.  » 

Il  ordonna  qu’on  eût  foin  de  pourvoir 
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à tous  les  befoins  de  fes  nouveaux  fujets. 
Un  hameau  s'éleva  pour  eux  dans  une 
fertile  vallée;  & Molina  & le  cacique, 
reçus , logés  dans  le  palais  des  enfans  du 
Soleil , partagèrent  la  confiance  & la 
faveur  du  monarque , avec  les  héros 
mexicains. 
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JL  Izarre,  de  retour  fur  l’ifthme , 
n y avoit  trouvé  que  des  cœurs  glacés , & 
rebutes  par  fes  malheurs.  Il  vit  bien  que  , 
pour  îrripofer  Hlence  k 1 envie , ôc  pour 
infpirer  fon  courage  à des  efprits  inti- 
mides , fa  voix  feule  feroit  trop  foible  ? 
il  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  lui-méme 
a la  cour  d’Efpagne,  où  il  feroit  mieux 
écouté. 

Ce  long  voyage  donna  le  tems  a un 
rival  ambitieux  de  tenter  la  meme  en- 
treprife. 

Ce  fut  Alvarado  , l’un  des  compagnons 
de  Cortès , & celui  de  fes  lieutenans  qui 
s’étoit  le  plus'fignalé  dans  la  conquête  du 
Mexique. 

La  province  de  Gatimala  étoit  le  prix 
de  fes  exploits  ; il  la  gouvernoit , ou  plu- 
tôt il  y dominoit  en  monarque.  Mais  , 
toujours  plus  infatiable  de  richeffe  & de 
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gloire  , il  regardoit  d’un  œil  avide  les  ré- 
gions du  midi. 

Dans  fon  partage  étoient  tombés  Ama- 
zili  &Télafco,  la  lœur  & l’ami  d’Oro- 
zimbo  : amans  heureux , dans  leur  mal- 
heur , de  vivre  & de  pleurer  enfemble 
de  partager  la  même  chaîne , & de  s’ai- 
der à la  porter.  Il  les  tenoit  captifs  ; & il 
avoit  appris , par  un  Indien  , qu’Qrozimbo 
& les  neveux  de  Montezume,  échappés, 
au  fer  des  vainqueurs,  alloicnt  chercher 
une  retraite  chez  ces  monarques  du  midi 
dont  on  lui  vantoit  les  richeffes.  Il  en  con- 
çut une  efpérance  qui  alluma  fon  ambi- 
tion. 

Il  avoit  près  de  lui  un  Caftillan  appelle 
Gomès , homme  adif  , ardent,  intré- 
pide, auili  prudent  qu’audacieux.  « J’ai, 
„ formé,  lui  dit-il,  un  grand  deflein  : 
» c’efl:  à toi  que  je  le  confie.  Nous  n’a- 
» vons  encore  travaillé  l’un  & l’autre  que 
» pour  la  gloire  de  Cortès.  Nos  noms  fe 
» perdent  dans  1 éclat  du  ficn.  Il  s’agit , 
» pour  nous , d’ég  Jer  l’honneur  de  fa 
» conquête,  & peut-être  de  l’effacer.  Au 


Les  Incas, 

» midi  de  ce  nouveau  monde  , efl  un 
» empire  plus  étendu , plus  opulent  que 
» celui  du  Mexique  : c’eft  le  royaume  des 
» incas.  Les  neveux  de  Montezume  ont 
*>  efpéré  d’y  trouver  un  afyle  ; c’eft  par 
» eux  que  je  veux  gagner  la  confiance  du 
» monarque  dont  ils  vont  implorer  Pap- 
r>  pui.  Le  jeune  & vaiHant  Orozimbo  eft 
r>  à leur  tête  ; fa  fœur  & l’amant  de  là 
» fœur  font  au  nombre  de  mes  efclaves  ; 
y>  rien  de  plus  vif  & de  plus  tendre  que 
» leur  mutuelle  amitié  ; & celui  qui  leur 
» promettra  de  les  réunir  , en  obtiendra 
» tout  aifément.  Un  vai fléau  t’attend  au 
» rivage  , avec  cent  Caftillans  des  plus 
» déterminés.  Emmene  avec  toi  mes  cap- 
as  tifs,  Amazili  &Télafco;  emploie  avec 
» eux  la  douceur  , les  ménagemens , les 
» careffes  ; aborde  aux  cotes  du  midi  ; 

30  envoie  à la  cour  des  incas  donner  avis 
» k Orozimbo  que  la  liberté  de  fa  fœur 
» & de  fon  ami  dépend  de  toi , & de 
» lui  - même  ; qu’ils  l’attendent  fur  ton 
» navire  ; & que  la  faveur  des  incas , 

» l’accès  de  leur  pays , l’heureufe  imtelli- 
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„ que  vous  m’en  foyiez  témoins  auprès 
„ du  vaillant  Orozimbo.  Dites-lui  que  , 
„ fi  je  fais  vaincre  , je  fais  auffi  mériter 
» ^ victone  , & ménager  mes  ennemis 
„ quand  la  paix  les  a défarmés.  „ Alors 
les  deux  captifs  , emmenés  au  rivage, 
s’embarquèrent  fur  le  vailfeau  , qui  leva 
l’ancre  au  point  du  jour. 

La  courfe  fut  affez  paifîble  ( « ) jufque 
veis  les  ifles  Galapes  ; mais  là , on  fentit 
s élever  , entre  l’orient  & le  nord , un 
vent  rapide,  auquel  il  fallut  obéir  , & 
fe  voir  poufler  fur  des  mers  qui  n’avoient 
point  encore  vu  de  voiles.  Dix  fois  le 
foleil  fit  fon  tour  , fans  que  le  vent  fût 
appaifé.  Il  tombe  enfin  ; & bientôt  après 
un  calme  profond  lui  fuccede.  Les 
ondes,  violemment  émues,  fe  balancent 
long-tems  encore  après  que  le  vent  a 
ceffé.  Mais  infenfiblement  Içurs  filions 
s’applaniflent  ; & fur  une  mer  immobile , 
le  navire  , comme  enchaîné , cherché 
inutilement  dans  les  airs  un  fouffle  qui 
1 ébranlé  ; la  voile,  cent  fois  déployée, 
retombe  cent  fois  fur  les  mâts.  L’onde 
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le  ciel , un  horizon  vague , où  la  vue  a 
beau  s’enfoncer  dans  l’abyme  de  l’éten- 
due , un  vuide  profond  & fans  bornes , 
le  filence  & l’immenfité , voilà  ce  que 
préfente  aux  matelots  ce  trifte  & fatal 
hémifphere.  Confternés,  & glacés  d’effroi , 
ils  demandent  au  ciel  des  orages  & des 
tempêtes  ; & le  ciel  , devenu  d’airain 
comme  la  mer  , ne  leur  offre  de  toutes 
parts  qu’une  affreufe  férénité.  Les  jours , 
les  nuits  s’écoulent  dans  ce  repos  funefîe. 
Ce  folcil , dont  l’éclat  n ai ffant  ranime  & 
réjouit  la  terre;  ces  étoiles , dont  les  no- 
chers aiment  à voir  briller  les  feux  étince- 
lans  ; ce  liquide  cryflal  des  eaux , qu’avec 
tant  de  plaifir  nous  contemplons  du  ri- 
vage , lorfqu’il  réfléchit  la  lumière  & 
répété  l’azur  des  cieux,  ne  forment  plus 
qu’un  fpedacle  funefte  ; & tout  ce  qui, 
dans  la  nature , annonce  la  paix  & la  joie , 
ne  porte  ici  que  l’épouvante , & ne  pré- 
fage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s’épuifent.  On  les 
déduit , on  les  difpenfe  d’une  main  avare 
& févere.  La  nature  , qui  voit  tarir  les 
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» gence  qu’il  peut  établir  entre  nous , cfl 
» le  prix  que  je  lui  demande  pour  la  ran- 
» çon  des  deux  efclaves  que  tu  es  chargé 
» de  lui  rendre.  Tu  fens  bien  de  quelle 
» importance  eft  l’art  de  ménager  cette 
» négociation , & avec  quel  foin  les  ôta- 
» ges  doivent  être  gardés  jufqu’à  l’événe- 
» ment.  Je  m’en  repofe  fur  ta  prudence; 
» & dès  demain  tu  peux  partir.  „ 

Il  fit  venir  les  deux  amans.  « Allez 
» retrouver  Orozimbo  , leur  dit-il  ; je 
» vous  rends  à lui.  Votre  rançon  eft  dans 
33  fes  mains.  „ 

La  furprife  d’Amazili  & de  Télafco  fut 
extrême  : elle  tint  leur  ame  un  moment 
fufpendue  entre  la  joie  que  leur  caufoit 
cette  étrange  révolution  , & la  frayeur 
que  ce  ne  fût  un  piege.  Ils  trembloient  ; 
ils  fe  regardoient  ; ils  levoient  les  yeux 
fur  leur  maître,  cherchant  à lire  dans  les 
fiens.  Amazili  lui  dit  : « Souverain  de  nos 
» deftinées , que  tu  es  cruel , fi  tu  nous 
» trompes  ! Mais  que  ton  cœur  eft  géné- 
» reux,  fï  c’eft  lui  qui  nous  a parlé  ! — 
» Je  ne  vous  trompe  point , reprit  le  Caf- 
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» tillan.  Il  n’appartient  qu’à  des  lâches 
» d’infulter  à la  foiblelTe , & de  fe  jouer  du 
» malheur  ; je  fais  refpeâer  l’un  & l’autre. 
» Je  plains  le  fort  de  cet  empire,  & je 
» vous  plains  encore  plus  , vous  de 
» qui  la  fortune  pafiee  rend  la  chûte 
» plus  accablante.  Ofez  donc  croire  à 
» mes  promefles,  que  vous  allez  voir 
» s’accomplir.  — Ah  ! lui  dit  Télafco , je 
» t’ai  vu  porter  la  flamme  dans  le  palais 
» de  mes  peres  ; j’ai  vu  tes  mains  rougies 
» du  fang  de  mes  amis  ; enfin  tu  m’as 
» chargé  de  chaînes , & c’eft  le  comble 
» de  l’opprobre  : mais  quelques  maux  que 
» tu  m’aies  faits,  ils  feront  oubliés  ; je  te 
» pardonne  tout  ; & , ce  qu’on  ne  croira 
» jamais,  je  te  chéris  & te  révéré.. Vois 
» à quel  point  tu  m’attendris.  Moi , qui 
» jamais  ne  t’ai  demandé  que  la  mort , je 
» tombe  à tes  pieds,  jelesbaife,  je  les 
» arrofe  de  mes  pleurs,  „ 

Alvarado  les  embrafla  avec  une  appa- 
rence de  fenfibilité.  « Si  vous  êtes  recon- 
,,  noifians  de  mes  bienfaits,  leur  dit-il, 
„ le  feul  prix  que  j’ofe  en  attendre,  c’efi 
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fources  de  la  vie  , en  devient  plus  avide; 
& plus  les  fecours  diminuent,  plus  on 
fent  croître  les  befoins.  A la  difette  enfin 
fuccede  la  famine,  fléau  terrible  fur  la 
terre,  mais  plus  terrible  mille  fois  fur  le 
vafte  abyme  des  eaux  : car  au  moins  fur 
la  terre  quelque  lueur  d’efpérance  peut 
abufer  la  douleur  & foutenir  le  courage  ; 
mais  au  milieu  d’une  mer  immenfe  , écar- 
té , folitaire  , & environné  du  néant  , 
1 homme  , dans  l’abandon  de  toute  la 
nature , n’a  pas  meme  l’illufion  pour  le 
fauver  du  defefpoir  : il  voit  comme  un 
abyme  l’efpace  épouvantable  qui  l’éloigne 
de  tout  fccours  ; fa  penfée  & fes  vœux°s’y 
perdent  ; la  voix  meme  de  l’efpérance  ne 
peut  arriver  jufqu’à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  fe  font 
fentir  fur  le  vaiffeau  : cruelle  alternative 
de  douleur  & de  rage , où  l’on  voyoit  des 
malheureux  étendus  fur  les  bancs,  lever 
les  mains  vers  le  ciel,  avec  des  plaintes 
lamentables  , ou  courir  éperdus  & furieux 
de  la  proue  à la  pouppe  , & demander  au 
moins  que  la  mort  vînt  finir  leurs  maux, 
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Gomès  , pâle  & défait , fe  montre  au  mi- 
lieu de  ces  fpc cires , dont  il  partage  les 
tourmens.  Mais , par  un  effort  de  cou- 
rage , il  fait  violence  à la  nature.  Il 
parle  à fes  foldats  , les  encourage  , les 
appaife  , & tâche  de  leur  infpirer  un 
refte  d’efpérance , que  lui-même  il  n'a 
plus. 

Son  autorité  , fon  exemple , le  refped 
qu’il  imprime,  fufpend  un  moment  leur 
fureur.  Mais  bientôt  elle  fe  rallume  comme 
le  feu  d’un  incendie  ; & l’un  de  ces  mal- 
heureux , s’adreffant  au  capitaine  , lui 
parle  en  ces  terribles  mots  : 

« Nous  avons  égorgé  , fans  befoin  , 
„ fans  crime  , ou  du  moins  fans  remords , 
„ des  milliers  de  Mexicains  : Dieu  nous 
„ les  avoit  livrés , difoit-on  , comme  des 
„ vidimes , dont  nous  pouvions  verfer  le 
w fang.  Un  infidèle , une  bête  farouche  , 
„ font  égaux  devant  lui  : on  nous  l’a 
w répété  cent  fois.  Tu  tiens  en  tes  mains 
„ deux  Sauvages  ; tu  vois  l’extrémité  où 
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nous  fommes  réduits  ; la  faim  dévore 
M nos  entrailles,  Livre-nous  ces  infortu- 
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„ nés,  qui  n’ont  plus , comme  nous , que 
„ quelques  momens  à vivre  , & auxquels 
„ ta  religion  t’ordonne  de  nous  pré- 
férer 

„ ÎCLCI.  ,, 

“ Si  cette  reflourcc  pouvoit  vous  fau- 
ver , leur  répondit  Gomès , je  n’héfite- 
rois  pas  ; je  cederois  , en  frémiflant  , 
„ à l’affreufe  néceffité  ; mais  ce  n’eft  pas 
9)  la  peine  d’outrager  la  nature  , pour 
„ fouffrir  quelques  jours  de  plus.  Mes 
„ amis , ne  nous  flattons  point  : a moins 
„ d’un  miracle  évident  , il  faut  périr. 
,,  Dieu  nous  voit  ; l’heure  approche  ; im- 
„ plorons  le  fecours  du  ciel.  „ Cette  ré- 
ponfe  les  confterna  ; & chacun  s’éloi- 
gnant dans  un  morne  filence  , alla 
s’abandonner  au  défelpoir  qui  lui  rongeoit 
le  cœur. 

Dans  un  coin  du  vaiiïeau  languifloicnt 
en  filence  Amazili  & Télafco.  Plus  ac- 
coutumés à la  foufïrance , ils  la  fuppor- 
toient  fans  fe  plaindre , feulement  ils  fe 
regardoient  d’un  œil  attendri  & mourant, 
& ils  fe  difoient  Pun  à l’autre  : « Je  ne 
Tome  /,  M 
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» verrai  plus  mon  frere  ; je  ne  verrai  plus 
7)  mon  ami.  „ 

Les  Caftillans , d’un  air  fombre  & 
farouche , errans  fans  ceffe  autour  d’eux , 
les  regardoient  avec  des  yeux  ardens , & 
fuivoient  impatiemment  les  progrès  dê 
3eur  défaillance.  A rapproche  des  Caftil- 
lans,  à leurs  regards  avides  , à leurs  fré- 
miffemens,  aux  mouvemens  de  rage  qu’ils 
retenaient  à peine,  Téîafco,  qui  croyoit 
les  voir  , comme  des  tigres  affamés , prêts 
à déchirer  fon  amante,  fe  tenoit  près 
d’elle  avec  l’inquiétude  de  la  lionne  qui 
garde  fes  lionceaux.  Ses  yeux  étincelans 
croient  fans  ceffe  ouverts  fur  eux , & les 
©bfervoient  fans  relâche.  Si  quelquefois 
îl  fe  fentoit  forcé  de  céder  au  fommeil , 
il  frémiffoit , il  ferroit  dans  fes  bras  fa 
tendre  Amazili.  « Je  fuccoinbe,  lui  difoit- 
„ il  ; mes  yeux  fe  ferment  malgré  moi  ; 
je  ne  puis  plus  veiller  a ta  défenfè. 
Les  cruels  faiiiront  peut-être  1 inilant 
9)  de  mon  fommeil  . pour  fe  failir  de  leur 
proie.  Tenons -nous  ernbraffés  ? ma 


CHAPITRE  XX.II.  l6f 

r}  chere  Amazili  ; que  du  moins  tes  cris 
3,  me  réveillent.  „ 

Gomès , qui  lui  - même  obfervoit  les 
mouvemens  des  Espagnols,  leur  fit  donner 
quelque  foulagement , du  peu  de  vivres 
qui  reftoient , fie  les  contint  pendant  ce 
jour  funefte.  La  nuit  vint  , & ne  fut 
troublée  que  par  des  gémificmcns.  Tout 
étoit  confterné  , tout  refia  immobile. 

Amazili , d’une  main  défaillante  , pref- 
fant  la  main  de  Télafco  : « Mon  ami , 
,,  fi  nous  étions  feuls , je  te  demanderois , 
„ dit-elle  , de  m’épargner  une  mort  lente  , 
„ de  me  tuer  pour  te  nourrir  , heureufe 
d’avoir  pour  tombeau  le  fem  de  mon 
„ amant , d’ajouter  mes  jours  aux  tiens  ! 
„ Mais  ces  brigands  t’arracheroicnt  mes 
„ membres  palpitans  ; & , à ton  exemple , 
„ iis  croiroient  pouvoir  te  déchirer  toi- 
„ même -,  & te  dévorer  après  moi.  C’efl 
„ lace  qui  me  fait  frémir.--  O toi!  lui 
„ répondit  Télafco,  ô toi!  qui  me  fais 
encore  aimer  la  vie  , & r édifier  à tant 
3,  de  maux,  que  t’ai-je  fait , pour  defirer 
n que  je  te  furviye  un  moment  ? Si  je 
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»>  croyois  que  ce  fut  un  bien  de  prolonger 
t,  les  jours  de  ce  qu  on  aime , en  lui  facri- 
,,  fiant  les  liens , crois-tu  que  j’eufle  tant 
» tardé  à me  percer  le  fein  , à me  couper 
» les  veines , & a t abreuver  de  mon  fang  ? 
» Il  faut  mourir  enfemble  : c’eft  l’unique 
„ douceur  que  notre  affreux  deftin  nous 
»>  laide.  Tu  es  la  plus  foible,  & fans 
y,  doute  tu  fuccomberas  la  première  i 
» alors , s’il  m’en  refte  la  force , je  colîe- 
s,  rai  mes  levres  fur  tes  levres  glacées 
j,  &,  pour  te  fauver  des  outrages  de  ces 
j,  barbares  affames,  je  te  traînerai  fur  la 
g,  pouppe  , je  te  ferrerai  dans  mes  bras  , 
9,  & nous  tomberons  dans  les  flots , où 

nous  ferons  enfevelis.  „ Cette  penfée 
adoucit  leur  peine  ; & l’abyme  des  eaux , 
prêt  à les  engloutir,  devint  pour  eux 
comme  un  port  afluré. 

Avec  le  jour,  enfin  fe  leve  un  vent 
frais , qui  ramene  l’efpérance  & la  joie 
dans  l’ame  des  Calfillans.  Quelle  efpé- 
rance  , hélas  ! Ce  vent  s’oppofe  encore  à 
leur  retour  vers  l’orient , & va  les  pouf- 
fer plus  avant  fur  un  océan  fans  rivages. 
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Mais  il  les  tire  de  ce  repos , plus  horrible 
que  tout  le  relie  ; & quelque  route  qu’il 
faille  fuivre  , elle  efl  pour  eux  comme  une 
voie  de  délivrance  & de  falut. 

On  préfente  la  voile  à ce  vent  fi  defiré; 
il  l’enfle  ; le  vaifleau  s’ébranle  , & fur  la 
furlace  ondoyante  de  cette  mer , fi  long- 
tems  immobile  , il  trace  un  vafte  fillon. 
L’air  ne  retentit  point  de  cris  : la  foiblefle 
des  matelots  ne  leur  permit  que  des  fou- 
pirs  & que  des  mouvemens  de  joie.  On 
vogue , on  fend  la  plaine  humide  , les 
yeux  errans  fur  le  lointain , pour  décou- 
vrir, s il  efl  polfible , quelque  apparence 
de  rivage.  Enfin , de  la  cime  du  mât , 
le  matelot  croit  appercevoir  un  point  fixe 
vers  1 horizon.  Tous  les  yeux  fe  dirigent 
vers  ce  point  éminent , & qui  leur  pa- 
roît  immobile.  C’eft  une  ifle  ; on  lofe 
efpérer  ; le  pilote  même  l’aflure.  Les 
cœurs  flétris  s’épanouiflent  ; les  larmes 
de  la  joie  commencent  à couler  ; & plus 

la  diftance  s’ abrégé , plus  la  confiance 
s’accroît. 

Tout  occupé  du  foin  de  ranimer  fes 
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fbîdats  défailîans  , Gomès  leur  fait  diflri- 
buer  le  peu  de  vivres  qu’on  réfervoit  pour 
le  foutien  des  matelots.  «Amis,  dit-il 
» avant  la  nuit  nous  aurons  embraffé 
» la  terre,  & nous  oublierons  tous  nos 
» maux.  » 

Ces  fecours  furent  inutiles  au  plusgrand 
nombre  des  Efpagnols.Les  organes , trop 
affaiblis  , avoient  perdu  leur  adivité.  Les 
uns  mouroient  en  dévorant  le  pain  dont 
ils  étoient  avides  ; les  autres , en  frémif- 
fant  de  rage  de  ne  pouvoir  plus  engloutir 
l’aliment  qu’on  leur  préfentoit  , & en 
maudiffant  la  pitié  qui  les  avoit  fait  s’abfi 
tenir  de  la  chair  & du  fang  humain.  Quel- 
ques uns , adoucis  par  la  foibleffe  & la 
fouffrance  , libres  de  pallions , rendus  a 
la  nature,  guéris  de  ce  délire  affreux  oii 
le  tanatifme  & l’orgueil  les  avoient  plon- 
gés , déteftoient  leurs  erreurs , leurs  pré- 
jugés barbares  ; & devenus  humains  , 
voy oient  enfin  des  hommes  dans  ces 
malheureux  Indiens  , qu’ils  avoient  fi 
cruellement  & fi  lâchement  tourmentés. 
Ceux-là  , tendant  les  mains  au  ciel , im~ 
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ploroient  fa  miféricorde  ; ceux-ci  tour- 
noient leurs  yeux  mourans  vers  les  efc la- 
ves mexicains;  &lcs  traits  douloureux  du 
repentir  étoicnt  empreints  fur  leur  vifage. 
L’un  d’eux  , faifant  un  dernier  effort , fc 
traîne  aux  pieds  de  Télafco  ; & d’une  voix 
entrecoupée  par  les  fanglots  de  l’agonie  : 
« Pardonne-moi,  mon  fr-ere  , lui  dit-il.  » 
Et  à ces  mots  il  expira. 
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NOTE. 

* „ 

CO  courfe  fut  païfîble,  Dans  un 

conte  très-intéreflant , intirulé  Ziméo  y im- 
primé à la  faite  du  poème  des  Saifons,  fe 
trouve  une  defcription  allez  femblable  à 
celie-ci.  Mais  j ai  pris  foin  de  conflarer  que 
cette  partie  de  mon  ouvrage  étoit  écrite  , & 
connue  de  mes  amis  , avant  que  le  conte  de 
Zimeo  fut  fait.  L auteur  1 a reconnu  lui— même  j 
& m’a  permis  de  l’en  prendre  à témoin. 


CHAPITRE  XXIII. 
«rt 

Ependant  le  rivage  approche.  On 
voit  des  forêts  verdoyantes  s’élever  au- 
defîus  des  eaux  : c’étoient  les  ifles  qui 
depuis  font  devenues  célébrés  fous  le  nom 
de  Mendoce . On  aborde , & on  voit  fortir 
d’un  canal  qui  fépare  ces  ifles  fortunées , 
une  multitude  de  barques  qui  environnent 
le  vaiflfeau.  Ces  barques  font  remplies  de 
Sauvages , d’une  gaieté  & d’une  beauté 
raviflante,  prefque  nus  , défarmés  , & 
portant  dans  la  main  des  rameaux  verds, 
où  flotte  un  voile  blanc  , en  figne  de  paix 
& de  bienveillance. 

Le  malheur  avoit  amolli  le  cœur  des 
Caftillans  , & brifé  leur  orgueil  farouche. 
L’éloignement  & l’abandon  leur  avoient 
appris  à aimer  les  hommes  ; car  le  fen- 
timent  du  befoin  eft  le  premier  lien  de  la 
fociété.  Pour  être  humain  y il  faut  s’être 
reconnu  foible.  Attendris  de  l’accueil 
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plein  de  bonté  que  leur  font  les  Sau- 
vages , ils  y répondent  par  les  lignes 
de  la  joie  & de  l’amitié.  Les  infulaires , 
lans  défiance , s’élancent  a l’envi  de  leurs 
barques  fur  le  vaifleau  ; & voyant  fur 
tous  les  vifages  la  langueur  & la  défai  1- 
lance , ils  en  paroifTent  attendris  : kur 
empreffement  & leurs  carefles  expriment 
la  compaflion  & le  defir  de  foulager 
leurs  hôtes. 

Le  capitaine  n’héfita  point  à fe  livrer 
à leur  bonne  fou  Un  port  formé  par  la 
nature  fer  vit  d’afyle  à fon  vaifleau  ; & 
fui  & les  liens  defcendirent  dans  celle  de 
ces  illes  Ça)  dont  le  bord  kur  parut  le 
plus  riche  & le  plus  riant. 

Les  infulaires  enchantés  les  ccnduifent 
dans  leur  village  , au  bas  d’une  colline  y 
fur  le  bord  d’un  ruifleau  qui,  d’un  rocher  , 
coule  avec  abondance , & ferpente  dans 
un  vallon  dont  la  nature  a fait  le  plus 
riant  verger.  ,Les  cabanes  de  ce  hameau 
font  revêtues  de  feuillages  ; 1 induflrie  y 
éç  lairée  par  le  befoin  , y a réuni  tous  les 
agrémens  de  fa  fimpliçité,  Le  nœud  fra? 
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gile  qui,  pcndantla  nuit  , ferme  l’entrée 
de  ces  cabanes  , eft  le  lymbole  heureux 
delà  féeurité  , compagne  de  la  bonne  foi. 
La  lance , Tare  & le  carquois  fufpendus 
fous  ces  toits  pailibles  , n’annoncent 
qu’un  peuple  chafleur  : la  guerre  lui  eft 
inconnue. 

D’abord  les  Sauvages  invitent  leurs 
hôtes  a fe  repofer  ; à l’inftant , de  jeunes 
filles , belles  comme  les  nymphes  , & 
comme  elles  a demi  nues,  apportent  dans 
des  corbeilles  les  fruits  que  leurs  mains 
ont  cueillis.  Il  en  eft  un  (*)  que  la  nature 
femble  avoir  deftiné  , comme  un  lait 

t <*  / 

nourrifiant  , à ranimer  l’homme  affoibli 
par  la  vieillefle  ou  par  la  maladie.  Ce 
fruit  ft  délicat,  fi  fain  , fcmbla  faire  couler 
la  vie  dans  les  veines  des  Caftillans.  Un 
doux  fommeil  fuivit  ce  repas  falutaire  ; & 
le  peuple  autour  des  cabanes  fe  tint  dans 
îefilence  , tandis  que  fes  hôtes  dormoient. 
A leur  réveil , ils  virent  ce  bon  peuple  , 
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(*)  Les  voyageurs  Rappellent  blanc-manger. 
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fe  raffemblant  le  foir  fous  des  palmiers 
plantés  au  milieu  du  hameau , les  inviter 
h fon  repas.  Des  légumes , d’excellens 
fruits , une  racine  favoureufe  dont  ils  font 
un  pain  nourriffant , des  tourterelles,  des 
palombes , les  hôtes  des  bois  & des  eaux  , 
<}ue  la  fléché  a bleffés,  qu’a  féduit  l’ha- 
meçon ; une  eau  pure , quelques  liqueurs 
qu’ils  favent  exprimer  des  fruits,  & dont 
ils  font  un  doux  mélange  : tels  font  les 
mets  & les  breuvages  dont  ce  peuple  heu- 
reux fe  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l’abondance  , la 
falubrité  du  climat  réparoient  les  forces 
des  Caftillans , Gomès  obfervoit  a loifîr  les 
mœurs,  ou  plutôt  le  naturel  des  infulai- 
res  ; car  ils  ne  connoiflbient  de  loix  que 
celles  de  l’inffinft.  L’affluence  de  tous  les 
biens , la  facilité  d’en  jouir  , ne  laiffoient 
jamais  au  defir  le  tems  de  s’irriter  dans 
leurs  âmes.  S’envier,  fe  haïr  entr’eux 
vouloir  fe  nuire  l’un  à l’autre , auroit  paffé 
pour  un  délire.  Le  méchant  parmi  eux 
étoit  un  infenfé , & le  coupable  un  furieux. 
•De  tous  les  maux  dont  fe  plaint  l’humanité 
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dépravée,  le  feul  qui  fût  connu  de  ce 
peuple , etoit  la  douleur,  ta  mort  même 
n’en  étoit  pas^un  ; ils  Pappelloient  k long 
Jbrnmeil. 

L égalité,  l’aifance,  PimpofTibilité  d’être 
envieux , jaloux , avare  , de  concevoir 
rien  au-delà  de  fa  félicité  préfente  , dé- 
voient rendre  ce  peuple  facile  à gouver- 
ner. Les  vieillards , réunis , forrhoient  le 
confeil  de  la  république;  & comme  1 âge 
diftinguoit  feul  les  rangs  entre  les  citoyens , 
& que  le  droit  de  gouverner  étoit  donné 
par  la  vieillefTe  , il  ne  pouvoit  étrç  envié. 

L’amour  feul  auroit  pu  troubler  l’har- 
monie & 1 intelligence  d’une  fociété  fi 
douce  ; mais,  paifible  lui-même, il  y étoit 
fournis  à l’empire  de  la  beauté.  Le  fexe 
fait  pour  dominer  par  l’afcendant  du  plai- 
fir , avoit  1 heureux  pouvoir  de  varier  de 
multiplier  fes  .conquêtes  , fans  captiver 
1 amant  favorifé  , fans  jamais  s’engager 
foi-meme.  La  laideur,  parmi  eux,  étoit 
un  prodige  ; & la  beaute,  ce  don  par-tout 
fi  raie  , 1 etoit  fi  peu  dans  ce  climat , que 
changeaient  n avoit  rien  d’humiliant  ni 
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de  cruel  : sûr  de  trouver  k chaque  inftane 
un  cœur  fenfifale  & mille  attraits , I amant 
délaiffé  n’avoit  pas  le  tems  de  s’ affliger 
de  fa  dilgrace  , & d’être  jaloux  du  bonheur 
de  celui  qu’on  lui  préféroit.  Le  nœud  qui 
lioit  deux  époux , étoit  folide  ou  fragile 
a leur  gré.  Le  goût , le  defir  le  formoit  j 
le  caprice  pouvoit  le  rompre  ; fans  rougir 
on  ceffoit  d’aimer  ; fans  fe  plaindre  on 
cefToit  de  plaire  ; dans  les  cœurs  la  haine 
cruelle  ne  fuccédoit  point  a 1 amour  , 
tous  les  amans  étoient  rivaux  ; tous  les 
rivaux  étoient  amis  ; & chacune  de  leur 
compagne  voyoit  en  eux,  fans  nul  om- 
brage, autant  d’heureux  qu’elle  avoit  faits  , 
ou  qu’elle  ferott  afontour.  Ainfila  qualité 
de  mere  étoit  la  feule  qui  fut  perfonnelle 
& diffinffe  : l’amour  paternel  embraîToit 
toute  la  race  naiffante  ; & par-la  les  liens 
du  fang  , moins  étroits  & plus  étendus, 
ne  faifoient  de  ce  peuple  entier  qu’une 
feule  & même  famille. 

Les  Espagnols  ne  cefloient  d’admirer 
des  mœurs  fi.  nouvelles  pour  eux.  La  nuit, 

ce  peuple  hofpitaîicr  , leur  cédant  fes  ca- 
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bancs,  n’en  avoit  réfervé  que  quelques 
unes  pour  les  vieillards  , pour  les  enfans 
& pour  les  mères.  La  jeuneffe  , au  bord 
du  ruilTeau  qui  ferpentoit  dans  la  prairie, 
n’eut  pour  lit  que  l’émail  des  fleurs , pour 
afyle  que  le  feuillage  du  platane  & du 
peuplier.  On  les  vit , dans  leurs  danfes  , fe 
choifirdeux  a deux,  s’enchaîner  de  fleurs 
I un  à l’autre  ; & quand  le  jour  cefla  de 
luire  , quand  l’aftre  delà  nuit , au  milieu 
des  étoiles  , fit  briller  fon  arc  argenté , 
cette  foule  d’amans , répandue  fur  un  beau 
tapis  de  verdure  , ne  fit  que  pafler  douce- 
ment de  la  joie  a l’amour  , & des  plaifirs 
au  fommeil. 

Le  lendemain  ce  fut  un  nouveau  choix 

9 

qui  , dès  le  jour  fuivant , fit  place  à des 
amours  nouvelles.  La  marque  d’amour 
la  plus  tendre  qu’une  jeune  infiflaire  pût 
donner  à fon  amant , étoit  d’engager  fes 
compagnes  à le  choifir  à leur  tour.  Il  eût 
été  humiliant  pour  elle  de  le  pofleder 
feule  ; & plus  , en  vantant  fon  bonheur, 
elle  lui  procuroit  de  nouvelles  con-* 
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quêtes  , plus  il  étoit  enchanté  d’elle , & 
lui  revenoit  glorieux. 

Quelle  efpece  de  culte  pouvoit  avoir 
ce  peuple  ? On  defiroit  de  s’en  infiruire  ; 
on  crut  enfin  le  démêler.  On  vit  dans  une 
enceinte  que  Ton  prit  pour  un  temple, 
quelques  ftatues  révérées.  Gomès  voulut 
favoir  quelle  idée  ces  infulaires  y atta- 
choient.  Le  vieillard  qu’il  interrogeoit  , 
lui  répondit  : « Tu  vois  nos  cabanes; 
» voila  l’image  de  celui  qui  nous  apprit 
» a les  élever.  Tu  vois  cet  arc  & ce  car- 
» quois  ; voilà  l’inventeur  de  ces  armes. 
» Tu  nous  a vus  tirer  dufeudufroiffement 
» du  bois , & du  choc  des  cailloux  ; voilà 
» celui  qui  le  premier  découvrit  à nos  pe- 
» res  ce  fecret  merveilleux.  Regarde  ces 
» tifius  d’écorce,  dont  nous  fommes  à 
» demi  vêtus  ; l’art  de  travailler  nous  efl 
p venu  de  celui-ci.  Celui-là  nous  apprit 
» à nouer  les  filets  ou  les  oifeaux  & les 
d poiffons  s’engagent.  Près  de  lui  fe  pré- 
» fente  l’induftrieux  mortel  qui  nous  a 

montré  l’art  de  creufer  les  canots , &de 
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» fendre  l’onde  à la  rame.  Cet  autre  ima- 
» gina  de  tranfplanter  les  arbres , & il 
» forma  ce  beau  portique,  dont  le  hameau 
» eft  ombragé.  Enfin  tous  fe  font  fignalés 
» par  quelque  bienfait  rare  ; & nous  ho- 

» norons  les  images  qui  nousrepréfentcnt 
» leurs  traits.  » 
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NOTE . 

\a)  A x s celle  de  ces  îfles.  On  l’a  nom- 
mée  depuis  1 ifle  Chrifline.  A neuf  degres 
de  latitude  méridionale.  Cet  épifode  etoit 
écrit  long-tems  avant  la  découverte  de  l’ifle 
Ataiti  , d'après  les  anciennes  relations  des 
voyages  faits  dans  la  mer  du  Sud. 
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JL&Es  malheureux  à peine  échappes 
aux  dangers  les  plus  effroyables,  ayant 
trouvé  dans  cette  ille  enchantée  le  repos 
l’abondance , l’égalité  , la  paix  , dévoient 
être  peu  difpofés  à la  quitter  , pour  t ra- 
ve r fer  les  mers , où  les  mêmes  horreurs  les 
attendoient  peut-être  encore.  Un  nouveau 

charme  vint  s’offrir,  & acheva  de  les 
captiver. 

On  les  invita  aux  danfes  nuptiales  à 
ces  danfes  qui , fur  le  foir , raflembloient 
dans  la  prairie  les  jeunes  amans  du  ha- 
meau , & dans  lefquelles  un  nouveau 
choix  varioit  tous  les  jours  les  nœuds  & 
les  charmes  de  l’hyménée.  Gornès  s’op- 
pofa  vainement  aux  inftances  des  Indiens  : 
il  vit  qu’il  les  affligeroit , & qu’il  révolte- 
roit  fa  flotte,  s’il  obligeoit  les  fiens  à ré- 
lifter aux  plaifirs  qui  les  appelloienr.  Tout 
ce  qu’il  put  lui-même,  fut  de  fe  refufer 


284  Les  IisrcAS, 

à cet  attrait  fi  dangereux  3 & de  ne  pas 
donner  l’exemple. 

Amazili  & Télafco  y depuis  leur  féjour 
dans  cette  ifle  , rappelles  à la  vie  , chéris 
des  Indiens , libres  parmi  les  Efpagnols, 
ne  refpiroient  que  pour  s’aimer.  Ils  ne  fe 
quittoient  pas  ; ils  jouifToient  enfemble 
des  douceurs  de  ce  beau  climat , des  dé- 
lices de  leur  afyle  : il  ne  manquait  à leur 
bonheur  que  de  pofféder  Orozimbo.  Ils 
furent  auffi  conviés  aux  danfes  de  la  prai- 
rie. Jamais  Amazili  ne  voulut  confentir 
à s’y  mêler.  « S’il  n’y  avoit  que  des  Sau- 
» vages , dit-elle  a Télafco , je  n’héfiterois 
» pas.  Ils  laiflent  à leurs  femmes  la  liberté 
» du  choix  ; & tu  ferois  bien  sûr  du  mien. 
» Si  une  plus  belle  que  moi  te  choififlbit 
» auffi  , je  ferois  préférée , je  le  crois  ; 
» & s’il  arrivoit  qu’elle  fût  plus  belle  à 
» tes  yeux , je  reviendrois  pleurer  dans 
» la  cabane  , & je  dirois  : il  eft  heureux 
» avec  une  autre  que  moi.  Mais  non  , 
» cela  n’eft  pas  poffible  ; & ce  n’eft  pas  la 
» crainte  de  te  voir  infidèle  qui  m’inquiété 
» & me  retient  ; c’eft  l’orgueil  jaloux  de 


» 
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» nos  maîtres  , que  je  ne  veux  pas  irriter. 
» Quelqu’un  d’eux  prétendrait  peut  - être 
» au  choix  de  ton  amante  : ils  font  fiers, 
» violens  ; ils  feroient  offenfés  de  voir 
39  p.eferer  leur  efclave.  Ah  ! leur  efclave 
» fera  toujours  le  maître  abfolu  de  mon 

y>  cœur.  Fais  donc  entendre  aux  infulaires 

» que  notre  choix  eft  fait  ; que  nous  lom- 
» mes  heureux  d etre  uniquement  l’un  k 
» 1 autre;  ou,  fi  quelqu’une  de  ces  beau- 
» tés  te  touche  plus  que  moi , va  te  mon- 
» trerau  milieu  d’elles:  tous  leurs  vœux 
» fe  réuniront  ; tu  n’auras  qu’à  choifir; 
» & moi  je  te  ferai  fidelle , & , en  pleu- 
» rant , je  dirai  au  fommeil  de  me  laillcr 
» fonger  à toi.  » Cette  feule  penfée  fai- 
foit  couler  fes  larmes.  Le  cacique  les 
effuya  par  mille  baifers  confolans.  «Qui, 

» moi!  dit-il,  que  je  refpire,  que  mon 
* cœur  palpite  un  inftant  pour  une  autre 
» qu  Amazi  i!  Ne  le  crains  pas;  ce  ferait 
» une  injure  J’ai  voulu,  je  l’avoue,  affilier 
» k ces  danfes  , pour  me  voir  préférer  par 
» toi  : car  tu  fais  que  j’aime  la  gloire  ; & 

» d eft  doux  d’être  envié.  Mais , puifque 
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» tu  crains  d’exciter  la  jaloufie  des.  Caf- 
» tillans,je  cede  à tes  raifons.  Soyons 
» fidellement  unis  ; & laïffons  a ces  mal- 
» heureux  , qui  ne  connoiflent  point  l’a- 
s>  mour  , les  vains  plaifirs  de  l’inconf- 

tance.  » Onfutfurpris  de  leur  refus;  mais 
on  n’en  fut  point  offenfé. 

L’enchantement  des  Efpagnols , dans 
cette  fête  voluptueufe  , fe  conçoit  mieux 
qu’on  ne  peut  l’exprimer.  Environnés 
d’une  foule  de  jeunes  femmes,  belles  de 
leurs  Amples  attraits,  fans  parure  & pref- 
que  fans  voile,  faites  par  les  mains  de 
l’amour  , douces  des  grâces  de  la  nature , 
vives , légères , animées  par  le  feu  de  !a 
joie  & l’attrait  du  plaifir , fouriant  a leurs 
hôtes , & leur  tendant  la  main  avec  des 
regards  enflammés , ils  étoient  comme  dans 
Fivreffe;  & leur  raviflement  reflembloit  au 
délire  du  plus  délicieux  fommeil. 

Les  Indiennes , dans  leurs  danfes , fem- 
bloient  toutes  fe  oi f puter  la  conquête  des 
Caftillans  : ainfi  l’exigeoit  le  devoir  de 
l’hofpitalité.  Us  firent  donc  un  choix  eux- 
cuêmes  ; mais } le  jour  fuivant , la  beauté 
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reprit  fes  droits , & choifit  à fon  tour. 
Alors,  ce  caprice  bizarre  que  notre  orgueil 
a engendré,  & que  nous  appelions  l’amour, 
cette  paillon  trille , inquiété  & jaloufe 
commence  à verfer  fes  poifons  dans  lame 
ues  Callillans.  Ils  prétendent  détruire  la 
liberté  du  choix , en  ufurper  les  droits  eux- 
mêmes.  Ils  menacent  les  infulaires  ; ils 
intimident  leurs  compagnes;  ils  effarou- 
chent les  plailirs. 

Gomès  reçut  , a fon  reveil , les  îufles 
plaintes  des  Indiens.  « Tu  nous  as  amené, 
» lui  dirent-ils , des  bêtes  féroces , & non 

» pas  des  hommes.  Nous  les  rappelions  à 
3>  ^ vie  ? nous  partageons  avec  eux  les 
3)  dons  que  nous  fait  la  nature  j nous 
» les  invitons  à nos  jeux  , à nos  feftins, 
a nos  plailirs  ; & les  voilà  qui  nous  me- 
» nacent  & qui  nous  glacent  de  frayeur. 

» Ils  veulent , entre  nos  compagnes , choi- 
» fir , & le  voir  prerérés.  Qu’ils  fâchent 
» que  le  premier  droit  de  la  beauté  , c’eft 
» dêtre  libre.  Nos  femmes  font  toutes 
» charmantes  ; & c’elt  leur-  faire  injure* 
v que  de  vouloir  gêner  leur  choix.  Si  tes 
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» compagnons  veulent  vivre  en  bonne 
j>  intelligence  avec  nous  , qu’ils  tâchent 
» de  nous  reffembler  ; qu’ils  foient  bien- 
x>  faifans  & paifibles.  S'ils  font  méchans , 
» remmene-les.  » 

Gomès  fentit  tout  le  danger  de  la  licen  ce 
qu’il  avoit  donnée  , & vit  les  fuites  qu  elle 
auroit  , s’il  tardoit  à les  prévenir.  Mais 
Tivrefle , l’égarement  ou  les  elprits  étoient 
plongés  , rendit  fes  efforts  inutiles.  Au 
mépris  de  la  difcipline  , le  défordre  alloit 
en  croiffant.  Les  foldats  fe  difoient  entre 
eux  , que  leur  retour  étoit  impoflible  vers 
le  rivage  américain  ; que  le  vent  d’orient , 
qui  régnoit  fur  ces  mers , s’oppoferoit  à 
leur  paffage  ; que  , par  un  miracle  vifible  , 
le  ciel  les  avoit  conduits  dans  un  afyle 
fortuné,  où  l’on  vivoit  exempt  de  fatigue 
& de  foins  , & au  milieu  de  l’abondance  ; 
que , réfolus  de  s’y  fixer , ils  n avoient  plus 
d’autre  patrie , & ne  connoifloient  plus  de 
chef  auquel  ils  duffent  obéir.  C en  étoit 
fait , fi  les  infulaires , révoltés  de  l’ingra- 
titude & de  l’orgueil  des  Caftillans , n’a- 

voieut 
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voient  pris  eux-mêmes  la  réfolution  5c 
le  moyen  de  s'en  délivrer. 

Une  nuit , forcés  de  céder  à l'arrogance 
impérieufe  de  leurs  hôtes,  & les  laiflfanc 
s’abandonner  aux  charmes  des  plaifirs  , 
aux  douceurs  du  fommcil , ils  fe  faifirent 
de  leurs  armes , & les  jetèrent  dans 
la  mer. 

Gomès , inftruit  de  ce  défaflre  , alTem- 
bla  les  liens  , & leur  dit  : a Nos  armes 
» nous  font  enlevées.  Ce  peuple  fe  venge  : 
» il  s’eft  lalïe  de  vos  mépris.  Plus  adroit 
» que  nous , plus  agile  , il  feroit  aufli 
» courageux.  Mieux  que  nous  il  feroit 
» ufage  de  la  fléché  & du  javelot.  Il 
» connoît  les  retranchemens  de  fes  bois 
» & de  fes  montagnes  ; & des  ides  voi- 
» fines  , les  peuples  fes  amis  Paideroient 
» à nous  accabler.  Laiflez-moi  donc  vous 
» ménager  une  retraite  allurée  ; &,  en. 
» attendant , évitez  tout  ce  qui  peut  trou- 
» bler  la  paix.  » 

A ce  difeours , les  Caftillans  furent 
interdits  & troublés.  Les  plus  intrépides 
pâlirent  ; le$  plus  impétueux  fe  fentirent 
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glaces.  Alors  un  vieillard  fe  préfente 
& parle  ainlî  aux  Caftillans  : « Il  y eut , 
» du  tems  de  nos  peres , un  méchant 
» parmi  eux  : il  vouloit  dominer  ; il  vou- 
» loit  que  tout  lui  cédât  , que  tout  ne 
» fût  fait  que  pour  lui.  Nos  peres  le  fai- 
5)  firent , quoiqu’il  fût  fort  & vigoureux  ; 
» ils  lui  lièrent  les  pieds  & les  mains 
» avec  la  branche  du  faule , & le  jeterent 
}>  dans  la  mer.  Nous  n’y  avons  jeté  que 
» vos  armes.  Éloignez  - vous  , & nous 
» laiflez  en  paix.  Nous  voulons  être  heu- 
x>  reux  & libres.  Vous  avez  cette  plaine 
» immenfe  de  l’Océan  à traverfer  ; nous 
» vous  donnerons  , pour  le  voyage,  du 
bois , de  l’eau , des  vivres  ; mais  ne 
différez  pas.  Pour  vous  , dit-il  aux  deux 
5)  Mexicains , vous  avez  le  choix  de  refier 
» avec  nous  , ou  de  partir  avec  eux  : car 
» tout  ce  qui  refpire  l’air  que  nous  tef- 
» pirons , devient  libre  comme  nous-mê- 
» mes.  Ici  la  force  n’eft  employée  qu’à 
protéger  la  liberté.  „ 

Les  Caftillans , indignés  de  s’entendre 
faire  la  loi  7 fe  plaignirent , & accuferent 
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les  Indiens  de  trahifon.  « Nous  ne  vous 
» avons  point  trahis , reprit  le  vieillard 
x>  indien.  Vos  armes  vous  donnoient  fur 
» nous  trop  d’avantage  ; &:  vous  en  avez 
» abufé.Nous  vous  avons  réduits,  comme 
» il  eft  jufte  , al  égalité  naturelle.  A pré- 
» fent , voulez-vous  la  paix  ? Nous  l’ai- 
» nions  ; & vous  partirez  de  ces  bords  , 
rt  fans  avoir  reçu  de  nous  la  plus  légère 
r > ofFenfe.  Voulez-vous  la  guerre  ? Nous 

la  dételions;  mais  la  liberté  nous  cft 
» plus  chere  que  la  vie.  Vous  aurez  le 
» choix  du  combat.  Nous  partagerons 
» avec  vous  nos  fléchés  &:  nos  javelots: 
» & nous  nous  détruirons  jufquk  ce 
» qu’il  ne  refie  aucun  de  vous  pour  nous 
» faire  injure,  ou  aucun  de  nous  pour  la 
55  fouffrir.  „ 

Ce  courage  vulgaire,  qui  n’eftdans 
1 homme  qu’un  fentiment  de  fupériorité, 
abandonna  les  Caftillans.  Ils  Te  repentirent 
d’avoir  aliéné  un  peuple  fi  brave  & fl 
jufte  ; & ils  fupplierent  Gomès  de  les 
réconcilier  cnfemble.  Gomès  n’eut  garde 
à engager  les  Indiens  a fe  laifler  fléchir  5 
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& dès-lors  toute  liaifon  fut  rompue  entre 
les  deux  peuples.  Mais  les  devoirs  de 
l’hofpit alité  n’en  étoient  pas  moins  obfer- 
vés.  La  même  abondance  régnoit  dans  les 
cabanes  des  Caftillans  ; & leur  navire  fut 
pourvu  de  tout  ce  qu’exigeoit  la  longueur 
du  voyage. 

Amazili  & Télafco  n’eurent  pas  long- 
tems  à fe  confulter.  « Renoncerons-nous 
» à revoir  ton  frere  & mon  ami  > dit  Té- 
» lafco  à fon  amante.  Non,  dit-elle;  je 
» ne  puis  vivre  fur  dçs  bprds  ou  je  ferois 
» sûre  de  ne  le  revoir  jamais.  Gomès  nous 
» donne  l’çfpérance  de  nous  rejoindre  à 
» lui  ; partons.  „ 

Rien  de  plus  rare  , fur  ces  mers , que 
de  voir  les  vents  de  l’aurore  céder  à celui 
du  couchant  (a).  Gomès  fut  long-rems 
à l’attendre  ; & lorfqu’il  le  vit  s’élever  , 
il  en  rendit  grâces  au  ciel , comme  d’un 
prodige  opéré  pour  favorifer  fon  retour. 

Il  aflemble  les  liens,  « Compagnons  , leur 
» dit-il , n’attendons  pas  que  l’on  nous 
» chaffe.  Le  vent  nous  fécondé  ; partons, 

» §C  partons  fans  regret  ; cette  terre  m-f 
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» connue  n’eût  été  pour  nous  qu’un  tom- 
» beau.  Vivre  fans  gloire  , ce  n’cft  pas 
» vivre.  Être  oublié  , c’eft  être  enfeveli. 
» Allons  chercher  des  travaux  qui  laif- 
r>  fent  de  nous  quelque  trace.  L’influence 
» de  l’homme  fur  le  dcftin  du  monde, 
» eft  la  feule  exiftence  honorable  pour 
» lui , la  feule  au  moins  digne  de  nous.  » 

L’homme  fe  fait  par  habitude  un  cercle 
de  témoins,  dont  la  voix  eft  pour  lui 
l'organe  de  la  renommée.  Il  exifte  dans 
leur  penfée  ; il  vit  de  leur  opinion.  Rom- 
pre à jamais,  entr’eux  & lui  , ce  com- 
merce qui  l’agrandit  , qui  le  répand  hors 
de  lui  - même  , c’eft  l’environner  d’un 
abyme  , c’eft  le  plonger  dans  une  nuit 
profonde.  Aufli  ces  mots  que  prononça 
Gomès , frapperent-ils  les  Caftillans  d’un 
trait  foudroyant  de  lumière  ; & ils  ne 
purent , fans  frayeur , fe  voir , pour  le  refte 
du  monde,  au  rang  des  morts  , dont 
le  nom  même  & la  mémoire  avoient 
péri. 

Ce  moment  étoit  favorable  ; & Gomès 
le  faiftt  pour  précipiter  fon  départ.  On  le 
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luit  ; on  s’embarque  ; on  dégage  les  an- 
> on  livre  les  voiles  au  vent.  Les 
Indiens , triftement  raffemblés  fur  le  ri- 
vage, voyant  le  vaiffeau  s’éloigner  , di~ 
foient  en  foupirant  : « Que  vont-ils  de- 
» venir  ? Ils  étoient  il  bien  parmi  nous  ! 
» Pourquoi  ne  pas  y vivre  en  paix  ? Ils 
33  nous  appelaient  leurs  amis  , & nous 
* ne  demandions  qu’à  l’être.  Mais  non: 
» ils  font  médians  ; qu’ils  partent.  Ils  nous 
» auroient  rendu  médians.  „ 

Les  Caftillans , de  leur  côté , regret- 
toient  cette  ifle  charmante.  Tous  les  yeux 
y étoient  attachés  ; tous  les  cœurs  gémif- 
foient  de  la  voir  s’éloigner»  Enfin  elle 
échappe  à leur  vue;  & les  foucis  d’un 
long  & pénible  voyage  viennent  fe  mêler 
aux  regrets  d’avoir  quitté  ce  beau  féjour. 
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couchant . Cela  n’arrive  qu’au  décours  de  h 
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IENTOT  l’inconflance  des  vents  fe 
fit  fentir  , & tint  la  flotte  dans  de  conti- 
nuelles alîarmes  ; mais  ils  ne  firent  que 
décliner  alternativement  vers  l’un  ou  l’au- 
tre pôle  ; & l’art  du  pilote  ne  s’exerça  qu’à 
diriger  fa  courfe  vers  l’aurore , fans  s’é- 
carter de  l’équateur. 

Le  trajet  fut  long  , mais  tranquille  , 
jufqu’à  la  vue  du  Pérou.  Le  naufrage 
les  attendoit  au  port  ; & le  ciel  voulut 
qu’Orozimbo  fût  témoin  du  défafire  qui 
vengeoit  fa  patrie  fur  ces  malheureux 
Cafiiilans. 

Alonzo  , dans  l’attente  du  retour  de 
Pizarre  , avoit  prefié  finca  roi  de  Quito 
de  fe  mettre  en  défenfe.  « Il  n’eft  pas 
» befoin  , difoit-il , d’élever  des  remparts 
» folides  ; des  murs  de  fable  &de  gazon 
» fuffifent  pour  rebuter  les  Cafiiilans.  De 
tous  les  dangers  de  la  guerre  ils  ne 
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» craignent  que  les  lenteurs.  C efl  à 
» Tumbès  qu’ils  vont  defcendre  ; c’eft  ce 
t>  port  qu’il  faut  protéger.  „ 

Ce  plan  de  défenfe  approuvé , Alonzo 
fe  chargea  lui-meme  d aller  préfîder  aux 
travaux.  Orozimbo  voulut  le  fuivre;  & 
par  les  champs  de  Tumibamba,  ils  fe 
rendirent  à Tumbès.  Le  retour  du  jeune 
Efpagnoî  chez  ce  peuple  , fon  premier 
hôte , fut  célébré  par  des  tranfports  de 
reconnoiffance  & d’amour.  « Eh  quoi  ! 
» lui  dit  le  bon  cacique , tu  ne  m’as  donc 
» pas  oublié  ? Tu  as  bien  raifon.  Mon 
» peuple  & moi,  nous  n’avons  ceffé  de 
» parler  du  généreux  & cher  Alonzo.  Us 
» m’ont  demandé  que  le  jour  où  tu  vins 
» parmi  nous , fût  célébré , tous  les  ans , 
» comme  une  fête.  Tu  crois  bien  que  j’y 
» ai  confenti.  C’en  eft  une  de  te  revoir  ; 
» & les  larmes  de  joie  que  tu  nous  vois 
» répandre , en  font  de  fideles  témoins.  „ 
Les  travaux  qu’Alonzo  dirige , com- 
mencent dès  le  jour  fuivant,  & font 
poufîés  avec  ardeur.  Us  s’avançoient  ; le 
fort  qui  dominoit  la  plaine , & qui  me- 


CHAPITRE  XXV.  Z97 

ftaçoit  le  rivage , excitoit  l’admiration 
des  Indiens  qui  l’avoicnt  élevé.  Un  foir , 
qu  avec  Orozimbo  & le  cacique  de 
Tumbès  , Alonzo  parcouroit  l'enceinte 
du  fort  , & s’entretenoit  avec  eux  de 
cette  fureur  de  conquête  qui  avoit  faifï 
les  Efpagnols , & qui  dépeuploit  leur  pays 
pour  dévafter  un  nouveau  monde  , il  ap- 
perçut  de  loin  le  vaifleau  de  Gomès , qui 
s avançoit  a voiles  déployées.  Il  regarde  5 
& ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  le  vaif- 
feau  de  Pizarre:  a Les  voilà,  les  voilà,, 
» dit-il.  Quelle  diligence  incroyable  a fi 
» fort  preflé  leur  retour  ? Le  ciel  les  fe- 
» conde  ; les  vents  femblent  leur  obéir. ,, 
Comme  il  difoit  ces  mots , tout-à-coup  , 
au  milieu  d’une  férénité  perfide , un  tour- 
billon de  vent  s’élève  fur  la  mer.  Les 
flots,  qu’il  roule  fur  eux-mêmes,  s’en- 
flent en  écumant  , & femblent  bouillon- 
ner. Dans  le  même  infiant  , un  nuage  , 
roulé  comme  les  flots,  s’abaiffe,  s’étend, 
h arrondit , fe  prolonge  en  colonne  ; & 
cette  colonne  fluide  , dont  la  bafe  touche 
& la  mer , forme  une  pompe  où  fond® 

N 5 


298  /Les  Incas, 

émue  , cédant  au  poids  de  l’air  qui  U 
preflé  à l’entour,  monte  jufqu’au  nuage  , 
& va  lui  fervir  d’aliment 

Molina  reconnut  ce  prodige , fi  redouté 
des  matelots , qui  lui  ont  donné  le  nom 
de  trombe  ; & , à la  vue  du  danger  qui 
menaçoit  les  Caftillans  , il  oublia  leurs 
crimes , les  maux  qu'ils  avoient  faits , les 
maux  qu’ils  alloient  faire  encore  ; il  fe 
fouvint  feulement  que  leur  patrie  étoit  la 
fienne  ; & fon  cœur  fut  faifi  de  crainte: 
& de  compaffion. 

Gomès  eut  beau  fe  hâter  de  faire 
ployer  les  voiles  , pour  ne  pas  donner 
prife  au  tourbillon  rapide  qui  envelop- 
poit  fon  vaiffeau , le  vent  le  faifit , l’en- 
traîna jufque  fous  la  colonne  d’eau  3 
qui , rompue  par  les  antennes , tomba  , 
comme  un  déluge  , fur  le  navire,  & l’en- 
gloutit. 

« Le  ciel  efl  Julie , s’écria  Orozimbo. 
» Ainfi  périifent  tous  les  brigands  qui 
» ont  ravagé  mon  pays  ! — Cacique , lui 
35  dit  Molina,  réfervez  votre  haifie&  vos 
si  malédictions  pour  les  heureux  coupa-* 
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» blés.  Le  malheur  a le  droit  facré  de 
» purifier  Tes  victimes  ; & celui  que  le  ciel 
» punit , devient  comme  innocent  pour 
» nous.  ,,  Orozimbo  rougit  de  la  joie 
inhumaine  qu’il  venoit  de  faire  éclater* 
« Pardon , dit— il.  Fai  tant  loufiert  ! j’ai 
» tant  vu  fouffrir  ma  patrie  ! ,, 

Le  calme  renaît.  La  colonne  & le  na- 
vire ont  difparu.  Mais , peu  d’inftans 
après  , on  apperçut  de  loin  deux  malheu- 
reux échappés  du  naufrage,  qui  nageoient 
à l’aide  d’un  banc  , dont  ils  s’étoient  faifis. 
« Ah  ! s’écrie  Orozimbo  , ils  refpirent 
» encore  i il  faut  les  fecourir.  Cacique, 
n hâtez-vous  ; détachez  des  canots  , pour 
» les  fauver  , s’il  eft  pofiible.  Je  vais  au- 
» devant  d’eux.  „ Il  dit  , & foudain  fe 
jette  à la  nage.  Un  canot  le  fuivit  de  près, 
& le  joignit  avant  qu’il  eût  atteint  le  bois 
flottant  au  gre  de  l’onde , que  ces  mal- 
heureux embraiïoient. 

Ces  malheureux  étoient  fa  foeur  & 
fon  ami , qui , prévoyant  la  chute  de  la 
trombe  , s’étoient  élancés  dans  les  eaux  , 
plus  Hardis  que  les  Caftillans  , & plus 
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exercés  à la  nage.  « On  vient  a nous, 
,,  Courage , ma  chere  Amazili , difoit 
,,  Telafco  : foutiens-toi  \ nous  touchons 
» au  falut.  — Ah  ! je  fuccombe , difoit- 
,,  elle  ; ma  foibleffe  eft  extrême  } mes 
„ défaillantes  mains  vont  abandonner 
„ leur  appui.  Si  Ton  tarde  un  moment 
„ encore  , c’en  efl  fait , tu  ne  me  verras 
» plus.,, 

Cependant  leur  libérateur,  monté  fur 
le  canot  , fait  redoubler  l’effort  des 
rames.  Il  arrive  ; il  fe  penche  ; il  tend 
les  bras  : « Venez , dit-il , ô qui  que  vous 
» foyez  , vous  êtes  nos  amis , puifque  vous 
» êtes  malheureux.  » Le  péril,  le  trouble  , 
l’effroi  , l’image  de  la  mort  préfente  ? 
empêcha  de  le  reconnoître.  Amazili  fai£t 
la  main  qu’il  lui  tendoit.  Il  la  prend  dans 
fesbras,  l’enleve  , & reconnoît  fa  fœur, 
une  fœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  « Ciel  ! 
,,  eft-cetoi?  ma  fœur!  ma  chere  Amazili! 
,,  Ah  ! laiffe  -moi,  dit-elle  , d’une  voix 

expirante , & fauve  Télafco.  „ A ce 
nom  , Orozimbo  , la  biffant  étendue  au 
milieu  des  rameurs  3 s’élance  dans  les  flots, 
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OÙ  fon  ami  fumage  encore  ; il  le  faifn  par 
les  cheveux , dans  le  moment  qu’il  enfon- 
çoit,  regagne  la  barque,  y remonte,  & y 
enleve  fon  ami. 

Telafco , qui  1 a reconnu  , fuccombe  à 
fa  joie;  il  l’embraffe;  & fentant  fes  ge- 
noux ployer,  il  tombe  auprès  d’Amazili. 
Oiozimoo , qui  croit  les  voir  expirer  l’un 
& l’autre  , les  appelle  à grands  cris.  Té- 
lafco  revient  le  premier  d’un  long  éva- 
nouilTcment  ; mais  c’ell:  pour  partager  la 
crainte  & la  douleur  de  fon  ami.  Livide , 
glacee , étendue  entre  fon  frere  & fon 
amant,  Amazili  refpire  à peine.  Oro- 
zunbo  fur  fes  genoux  foutient  fa  tête  lan- 
guiifante , dont  les  yeux  font  fermés 
encore  ; & fur  ce  vifage  où  fe  peint  la 
pâleur  de  la  mort,  il  verfe  un  déluge 
de  larmes.  Télafco  cherche  inutilement  \ 
travers  fa  paupière,  quelques  étincelles 
de  vie.  « Refpire  , lui  difoit-il  ; mais 
v>  tu  as  perdu  le  fentiment  ! Tu  n’entends 
» plus  ma  voix!  Ton  ame  va-t-elle  s’é- 
» teindre  , & ton  cœur  fe  glacer  > Après 
9 tant  de  périls , apres  t avoir  lauvée , 
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« ô moitié  de  mon  ame  ! la  mort , la  mort 
» cruelle  te  faiflt  dans  nos  bras  ! O mon 
» cher  Orozimbo  ! le  jour  qui  nous  raf- 
» femble  fera-t-il  le  plus  malheureux  de 
» tes  jours  & des  miens  1 N 'as -tu  revu  ta 
» fœur  que  pour  l’enfevelir  ? N’as -tu 
» embraflé  ton  ami , ne  l’as-tu  retiré  des'- 
» flots  que  pour  le  voir , défefpéré  , s’y 
» précipiter  pour  jamais  ? » 

Cependant  le  canot  avoir  abordé  au 
rivage  ; & le  cacique  & Molina  ne  fa- 
voient  que  penfer  de  cet  événement. 
« Ah  ! vous  voyez  le  plus  heureux  des 
» hommes , fl  je  puis  ranimer  cette  femme 
» expirante  , leur  dit  Orozimbo  : c’efi: 
» ma  fœur  ; voila  cet  ami  dont  je  vous 
» ai  tant  de  fois  parlé.  Le  ciel  réunit  dans 
r>  mes  bras  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 
y>  monde.  Ah  ! s’il  eflpofiible,  aidez-moi 
d a rendre  la  vie  a ma  fœur.  » 

Lorfqu’Amazili  , ranimée , ouvrit  les 
yeux  à la  lumière  , elle  crut , au  fortir 
d’un  pénible  fommeil , être  abufée  par 
un  fonge.  Elle  regarde  autour  d’elle; 
elle  n’ofe  en  croire  lés  yeux.  « Quoi  ! 


i 


CHAPITRE  XXV.  303* 

w dit-elle , eft-ce  vous  ? mon  frere  ! moa 
» ann  ! 1 arlez  , raflurcz-moi.--  O111  , tu 
» revois  rdafco.  — I ous  mes  fens  (onc 
» troublés;  mon  ame  eft  égarée;  je  ne 
» fais  encore  oii  je  fuis 1 Télàfco!  j’étois 
» avec  toi  , & nous  allions  périr  en- 
« femble.  Mais  mon  frere  !—  Il  eft  dans 
» tes  bras.  Xotre  bonheur  eft  un  pro- 
» dige.  — Hélas  ! je  fuis  trop  foible  pour 
« fexcès  de  ma  joie.  Viens,  Télafco, 
» retiens  mon  ame  fur  mes  levées.  Je  fens 
» qu’elle  va  s’échapper.  « Elle  .acheva 
à peine  ces  mots  ; & fans  un  déluge 
de  larmes  qui  foulagea  fon  cœur  , elle 
alloit  expirer.  Télafco  recueillit  ces  lar- 
mes. « Rends  le  calme  à tes  fens , ref* 

» pire,  ô mon  unique  bien  î lui  difoit-* 
j>  il  ; vis , pour  aimer  , pour  rendre  heu-* 

» reux  un  frere  , un  époux  qui  t’adorent. 

» — Mon  ami  ! mon  frere  ! c’cft  vous  ! 

» redifoit-eîle  mille  fois  en  leur  tendant 
» les  mains  ; je  retrouve  tout  ce  que 
» j’aime!  Dites-moi  fur  quels  bords,  & 

» quel  prodige  nous  raftembîe.  Sommes- 
» nous  chez  un  peuple  ami  > — Vraiment 
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» ami , lui  dit  Alonzo  ; & je  vous  ré- 
» ponds  de  fon  zele.  Voilà  fon  roi  qui 
» nous  eft  dévoué  ; & plus  loin  , par-delà 
» ces  hautes  montagnes , régné  un  mo- 
» narque  plus  puiffant , qui  nous  comble 
» de  fes  bienfaits.  » 

La  joie  & le  raviflement  de  ces  trois 
Mexicains  ne  peut  fe  concevoir.  Us  ne  fe 
laffoient  point  d’entendre  mutuellement 
leurs  aventures;  & le  fouvenir  retracé  des 
dangers  qu’ils  avoient  courus  , les  faifoit 
frémir  tour  à tour. 

Cependant  le  rempart  s’élève  ; Alonzo 
le  voit  achever.  Il  inftruit , il  exerce  le 
cacique  & fon  peuple  à la  défenfe  de 
leurs  murs  ; & après  avoir  tout  prévu  , 
tout  difpofé  pour  leur  défenfe  , il  retourne 
auprès  de  l inca  , fuivi  de  fes  trois  Mexi- 
cains. 

Ataliba  reçut  avec  tant  de  bonté  la 
fccur  & l’ami  d’Orozimbo,  qu’en  fe  voyant 
dans  fon  palais , ils  croyoient  être  au  fein 
de  leur  patrie  , dans  la  cour  des  rois  leurs 
aïeux. 

Mais  ce  monarque  généreux  étok  loin 
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de  jouir  lui -même  du  repos  qu’il  leur 
procuroit.  Une  profonde  mélancolie  s’efi 
emparée  de  fon  ame.  PuilTant , aime';, 
révéré  de  fon  peuple , il  fait  des  heureux  , 
& ne  1 eft  point.  La  fortune  , envieule  de 
fes  propi  es  dons , a mele  l’amertume  des 
chagrins  domefiiques  aux  douceurs  appa- 
rentes de  la  profpérité. 
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